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Rudolf Steiner est ainsi soupçonné de racisme, sans le moindre égard pour la conception
profondément humaniste et éloignée de toute discrimination quelle qu’elle soit qu’il a
proposée il y a un siècle, pour laquelle il s’est engagé et qui est présentée dans ses livres et
ses conférences. Car dès lors qu’on l’approfondit avec un minimum d’honnêteté, cette
conception s’avère en effet aux antipodes d’une conception « raciste » ou même simple-
ment « élitiste ». En tant que traducteur français de plusieurs livres de Rudolf Steiner et
responsable depuis 20 ans des éditions Triades qui publient une partie de son œuvre en
français, je voudrais apporter ma modeste contribution à ce débat.

Je commencerai par une remarque au sujet de l’œuvre éditoriale de Rudolf Steiner en
général. Cette œuvre est des plus complexes. Il s’agit sans doute d’un cas unique dans l’his-
toire de l’édition. Elle comporte certes une partie « normale », en ce sens que Rudolf
Steiner a écrit 27 livres de sa main. Ce sont les seuls textes dont il a revendiqué la totale
paternité et qu’il a destinés au public. Signalons que par rapport à la question des
« races » on cherchera en vain, même avec une loupe, dans ces 27 volumes écrits, la
moindre trace pouvant évoquer même de loin un racisme quelconque. Au contraire, il y
développe d’un bout à l’autre une conception de l’humain entièrement centrée sur la
valeur unique et inaliénable de chaque personne, au-delà de tous les caractères de
groupe.

Rudolf Steiner, dans tous ses écrits, reste attaché à l’idéalisme d’un Goethe, d’un Schiller ou
d’un Lessing, aspirant à la liberté de l’individu et défendant l’égalité spirituelle de tous les

Alors…
raciste, 
ou le
contraire ?

Raymond Burlotte

L’anthroposophie fait régulièrement l’objet, en France, d’attaques virulentes.

Faute d’arguments pour pouvoir qualifier le mouvement anthroposophique

de « secte », on affirme que son fondateur, Rudolf Steiner (1861-1925),

aurait tenu à maintes reprises des propos racistes. On s’appuie pour cela sur

quelques citations tirées de ses conférences, choisies pour choquer et

dérouter. Grappillées ici ou là, séparées de leur contexte qui permettrait de les

nuancer, voire de les comprendre, elles sont régulièrement utilisées et répétées

ad nauseum par ceux qui, pour une raison ou une autre, cherchent à

discréditer l’anthroposophie.



Agenda

Du 23 au 24 septembre 2017
Le mal – Un appel à la responsabilité individuelle
Rencontre annuelle à Barané (Ariège), organisé par le
groupe anthroposophique de Toulouse et sa région*

Du 29 septembre au 1er octobre 2017
Le mal – Qu’est-ce-que le mal ? D’où vient-il ?
Comment faire face au mal aujourd’hui ?
Rencontre annuelle à Brest-Plouguerneau, avec Antoine
Dodrimont et Thomas Meyer

30 septembre 2017
Rencontre des membres en région parisienne sur le
thème de Michaël
Organisée par les branches d’Île-de-France, au siège de la
Société à Paris de 9h30 à 16h30, ouvert aux membres et amis.

30 septembre et 1er octobre 2017
Technologies – L’humain en question ?
9e rencontre régional dans le Sud-Est, à Sorgues (84).*

7 et 8 octobre 2017
Rencontre des représentants de branches et groupes

14 et 15 octobre 2017
Rencontre anthroposophique annuelle en Alsace
À Colmar.*

18 et 19 novembre 2017

Un monde en révolution - 1917-2017
Colloque international à Paris

25 et 26 novembre 2017
Robin Schmidt, L’homme à l’ère du numérique 
Dans le cadre des séminaires-ateliers organisés par la SAF

9 et 10 décembre 2017
Philippe Leconte, L’apparition du numérique -
Maillage mondial - Ombre et opportunité pour l’éveil
du Moi ?
Dans le cadre des séminaires-ateliers organisés par la SAF

Du 13 au 15 avril 2018
Rencontre Anthroposophique Annuelle 
à Verrières-le-Buisson

Du 7 au 11 juillet 2018
Âme humaine ! Contribution des pays de langue
latine à la paix dans le monde 
Grande rencontre des pays de langues latines et romanes au
Goetheanum, en espagnol, italien, français, portugais et sans
doute anglais. 

*Plus de détails dans la rubrique Annonces.

êtres humains. C’est ainsi qu’il a très tôt
combattu l’antisémitisme qui tendait alors
à devenir une sorte de mode chez les intel-
lectuels. Dans un de ses Essais sur la civilisa-
tion et l’histoire contemporaine (GA 31)
rédigé en 1887, à 26 ans, il écrivait : 

« Pour moi, la question des Juifs ne s’est
jamais posée. J’ai évolué de telle façon
qu’à l’époque où une partie des étu-
diants d’Autriche devenaient antisé-
mites, ce phénomène m’est apparu
comme une raillerie délibérée envers les
conquêtes réalisées par la culture des
temps modernes. Je n’ai jamais pu juger
l’homme autrement que sur les traits de
caractère individuels, personnels, que je
percevais chez lui. Qu’un individu soit
juif ou non, cela m’a toujours été égal. Si
je puis m’exprimer ainsi, je dirai que
cette disposition d’esprit est toujours la
mienne. Et je n’ai jamais pu voir dans
l’antisémitisme autre chose qu’un point
de vue qui dénote chez ceux qui le parta-
gent une médiocrité d’esprit, un juge-

ment éthique déficient et un goût pour
le moins douteux. »

Dans sa Philosophie de la liberté, publiée
en 1894, on peut lire : « Il est impossible
de comprendre entièrement un être
humain lorsqu’on prend pour base du
jugement que l’on porte sur lui un
concept d’espèce ».

Et dans un autre de ses livres de base,
écrit en 1905 et publié en 1909 sous le
titre Comment parvient-on à des
connaissances des mondes supérieurs, il
cite, parmi les particularités psycholo-
giques qui doivent être combattues si
l’on veut parvenir à une juste connais-
sance des choses, « la tendance à faire
des différences entre les gens selon des
critères extérieurs de rang, de sexe, de
groupe social, etc. »

Combien de ceux qui proclament avec
assurance que Rudolf Steiner était raciste
ont lu ne serait-ce qu’un de ses écrits
avec ce regard critique ?

L’autre partie de l’œuvre de Rudolf
Steiner actuellement publiée (300
volumes supplémentaires environ) est un
ensemble extrêmement hétérogène de
milliers de « conférences » faites dans
toutes les conditions possibles et imagi-
nables, devant les publics les plus divers. Il
faut dire que durant le premier quart du
XXe siècle, Rudolf Steiner a parcouru
l’Europe de long en large, en s’adressant
à toutes sortes de publics, du plus officiel
au plus ésotériste. Il a fait des conférences
publiques devant des salles plus ou moins
hostiles, curieuses, ou au contraire admi-
ratives, voire fascinées, des allocutions
officielles devant des professeurs d’uni-
versité ou lors de congrès de philosophie,
des conférences publiques, des confé-
rences privées, des discours devant des
ouvriers en grève ; il a aussi mené des tra-
vaux spécialisés avec des enseignants, des
artistes, des médecins, des paysans, des
scientifiques, des architectes, des théolo-
giens, des théosophes, des syndicalistes,
des entrepreneurs…
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Voici comment Stefan Zweig témoigne
de l’effet que firent sur lui les quelques
conférences de Rudolf Steiner qu’il eut
l’occasion d’entendre à Vienne avant
1914 : « C’était vraiment excitant de l’en-
tendre car sa culture était stupéfiante.
Alors que la nôtre restait cantonnée à la
littérature, la sienne couvrait de mul-
tiples domaines. Je rentrais toujours de
ses conférences à la fois enthousiaste et
un peu accablé. […] A son savoir fabuleu-
sement étendu et profond, je reconnus
que la vraie universalité dont, avec notre
infatuation de lycéens, nous croyions
déjà nous être rendus maîtres, ne saurait
s'acquérir par des lectures et des discus-
sions superficielles, mais veut être
patiemment élaborée par des années de
travail et d'efforts passionnés. » (Le
M o n d e  d ’ h i e r  –  S o u v e n i r s  d ’ u n
Européen) 

La plupart de ces conférences ont été
prises en notes, au début par des audi-
teurs et par la suite par des sténographes
professionnels. Mis ainsi bout à bout, par
ordre chronologique, tout cela ne consti-
tue nullement un corpus didactique, un
enseignement systématique cohérent et
conduit. On y trouve de tout, jusqu’au
vertige. Certaines conférences sont
didactiques, d’autres sont des conversa-
tions, des comptes rendus de réunions ou
de débats qui n’avaient à l’origine nulle-
ment vocation à être un jour publiés.

Dans l’Autobiographie qu’il rédigea à la
fin de sa vie, Rudolf Steiner écrit à propos
de ces conférences : « Il s’agissait de
conférences plus ou moins bien sténo-
graphiées et que je n’avais pas eu le
temps de revoir. J’aurais préféré que la
parole demeurât ce qu’elle était ; mais
les membres [de la Société anthroposo-
phique] voulaient avoir ces textes. Ils
furent donc imprimés. […] Il faudra seu-
lement s’accommoder du fait que, dans
ceux des sténogrammes que je n’ai pas
revus, il se trouve des erreurs. » Il faut
maintenant préciser qu’en fait, Rudolf
Steiner n’a pu revoir, faute de temps,
qu’une partie infime de ces textes : moins
de 5% de l’ensemble des conférences qui
sont aujourd’hui publiées. 

Sachons donc que lorsqu’on lit une
conférence de Rudolf Steiner, même en
allemand, on ne lit pas, mot pour mot, ce
qu’il a réellement dit. À l’époque, il

n’était pas habituel d’enregistrer. Un
texte sténographié est une reconstitu-
tion faite par le sténographe à partir de
signes qu’il a fallu interpréter et retrans-
crire après coup. On lit aussi, bien sou-
vent, des paroles que Rudolf Steiner ne
voulait pas fixer dans le marbre, surtout
sans les avoir revues lui-même.

Dans les livres qui s’alignent sur le cata-
logue des œuvres complètes (GA), la dis-
tinction est en principe faite entre les
écrits et les conférences, mais c’est un fait
que l’on oublie souvent. Les pages écrites
par Rudolf Steiner, où il a exposé claire-
ment ce qu’il a voulu dire, en pesant ses
mots et en corrigeant ses copies pour
l’imprimeur, comme c’est la règle pour la
plupart des livres, sont trop souvent trai-
tés  de la  même manière que des
réunions de chantier avec des ouvriers,
des entretiens intimes avec des théo-
sophes, des leçons plus ou moins ésoté-
riques avec des francs-maçons, des
séances expérimentales avec des paysans
autour d’un tas de compost, tout cela
noté par une personne étrangère sans
avoir été revu par Rudolf Steiner.

On trouve dans ces milliers de « confé-
rences » publiées tout et son contraire,
beaucoup de redites, certainement des
erreurs, et cela complique bien sûr la
tâche de ceux qui veulent approcher
cette partie de l’œuvre. De fait, on y ren-
contre ici ou là des propos qui peuvent
sembler bizarres, scabreux, voire déli-
rants. C’est pourtant parmi de tels pro-
pos tenus souvent à brûle-pourpoint, en
réponse à des questions, que l’on trouve
ces déclarations étonnamment prémoni-
toires sur le fait qu’un bœuf deviendrait
fou si on lui faisait manger de la viande,
ou encore sur le lien étroit qui existerait
entre le cerveau de l’homme et son intes-
tin, ou encore sur le fait que si l’on conti-
nuait pendant quelques décennies à
exploiter les abeilles comme on le faisait
à l’époque, elles ne tarderaient pas à
mourir en masse. Si les éditeurs avaient
expurgé les livres de tels passages incon-
grus, on n’aurait pas pu, des décennies
plus tard, se rendre compte que les
« délires » de Rudolf Steiner tapaient
parfois juste.

Sur les environ 90 000 pages de l’œuvre
de Rudolf Steiner publiée (en allemand),
on peut dire qu’environ 50 pages

contiennent des propos qui, d’un point
de vue actuel, peuvent être considérés
comme racistes. Redisons-le, les 89 950
autres projettent une lumière toute dif-
férente, et cela devrait tout de même
permettre de nuancer un jugement trop
hâtif !

Ces quelques passages suspects, qui sont
systématiquement cités lorsqu’on veut
discréditer Rudolf Steiner, sont toujours
les mêmes : quelques propos sur les
Indiens d’Amérique, qualifiés de race
vieillissante et « en déclin » (GA 121, p.
77), sur les Noirs et leur « vie instinctive »
(GA 349, p. 75), sur les cheveux blonds en
lien avec l’intelligence (GA 348, p. 122),
sur la femme enceinte qui lirait un
« roman nègre » et aurait un « enfant
tout gris » (GA 348, p. 237), ou sur la
langue française utilisée par les diplo-
mates parce qu’elle permet de mentir le
plus facilement (GA 300 b). Redisons-le, il
s’agit de quelques brèves déclarations
perdues dans une œuvre gigantesque
qui dit en permanence le contraire. Mais
il suffit d’enchaîner les uns aux autres
quelques extraits bien choisis de ces 50
pages pour laisser penser que toute
l’œuvre de Rudolf Steiner est de même
acabit, et ainsi faire croire à qui veut l’en-
tendre que les adeptes de l’anthroposo-
phie avalent tout cela comme parole
d’évangile et sont donc, au mieux, de
doux rêveurs, au pire de dangereux psy-
chopathes.

Il est tout aussi problématique de
prendre ces passages comme des vérités
absolues auxquelles on adhère sans
réflexion que de les présenter comme le
nerf de l’anthroposophie et s’en servir
comme d’un épouvantail pour cacher
une œuvre par ailleurs foisonnante et
pleine d’impulsions novatrices. 

Le reproche consistant à dire que l’on ne
devrait plus imprimer ces pages dou-
teuses à l’heure actuelle n’est pas justifié.
Les éditeurs de l’œuvre complète de
Rudolf Steiner (Gesamtausgabe abrégé
en GA) ont pris le parti, en tout cas
jusqu’à aujourd’hui comme expliqué plus
haut, de publier tout ce qui a été trans-
mis. Dans aucune édition d’œuvres com-
plètes il n’est d’usage que l’éditeur fasse
le tri et décide arbitrairement de ce qui
doit être publié ou non. Quand on publie
Platon ou Aristote, on ne supprime pas

Vie de la Société



les passages où il apparaît que ces philo-
sophes considéraient l’esclavage comme
normal. 

Finalement, est-il vraiment important de
débattre sans fin pour savoir s’il s’agit de
bévues de la part de Rudolf Steiner ou si
le sténographe a mal compris ? On ne le
saura jamais. Reste à cultiver un certain
esprit critique, en ne prenant pas tout
pour argent comptant. Le mieux, pour se
faire un jugement sur l’anthroposophie,
reste tout de même de prendre connais-
sance des ouvrages fondamentaux, c’est-
à-dire les écrits.

Quant aux réalisations issues de l’anthro-
posophie, elles se caractérisent partout,
depuis un siècle, par leur caractère cos-
mopolite et ouvert. On pourrait multi-
plier les exemples à l’infini. Lorsqu’en
Afrique du Sud l’apartheid avait réussi à
séparer les différentes communautés,
l’école Waldorf du Cap a toujours tenu à
réunir dans les mêmes classes des enfants
noirs et des enfants blancs et à créer ainsi
une réalité et une conscience nouvelles.
Quand Nelson Mandela est arrivé au
pouvoir en 1994, il a rendu hommage à
cette attitude. Depuis les années 2000, il
existe en Israël plusieurs écoles Waldorf
qui réunissent des enfants des trois reli-
gions, juive, chrétienne et musulmane.
Les enfants apprennent l’arabe comme
seconde langue dès l’âge de 6 ans et vont
une fois par semaine faire du jardinage
avec des petits Palestiniens. Lorsque des

parent s  amér ind iens  qu i  v i vent
aujourd’hui dans des réserves aux États-
Unis ont cherché, il y a une trentaine
d’années, une pédagogie pour maintenir
leurs enfants liés à leurs racines tout en
les ouvrant au monde moderne, ils ont
choisi la pédagogie Steiner. Il existe des
écoles Steiner au Ghana, au Burkina
Faso, dans les favelas au Brésil, en Chine,
en Inde, en Océanie, au cœur de toutes
les grandes villes européennes et améri-
caines, dans le désert égyptien, au
Groenland, et l’on est étonné de voir
comment elles respectent et intègrent
les particularités des groupes locaux tout
en les mettant au service de l’individu
chaque fois unique, et cela de façon
concrète, jusque dans les détails de la vie
quotidienne, la célébration des fêtes, etc.
Dans beaucoup de pays, les écoles
Steiner (Waldorf) sont prises en charge
par l’État. Elles ont par contre été fer-
mées par les régimes totalitaires qui ont
sévi au XXe siècle.

Lorsqu’on pratique un authentique
« individualisme éthique », comme
Rudol f  S te iner  le  décr i t  dans  sa
Philosophie de la liberté, les particulari-
tés de race, de peuple, de sexe, d’origine
sociale, etc., cessent de jouer le rôle prin-
cipal ; elles sont transformées pour être
au service du moi humain. C’est là le mes-
sage central de l’anthroposophie qui
attire aujourd’hui encore, cent ans plus
tard, ceux qui, partout dans le monde,
veulent travailler selon cette impulsion

dans l’éducation, la médecine, ou l’agri-
culture.

Il s’agit en réalité, pour Rudolf Steiner,
de comprendre vraiment ce qu’est l’être
humain. Qu’est-ce qui relie les êtres
humains entre eux ? Qu’est-ce qui fait
précisément d’un être humain un être
humain ? Celui qui voit dans l’homme un
être doté d’esprit, et l’esprit est universel,
peut accepter les différences physiques
comme étant les différentes formes exté-
rieures sous lesquelles un être humain se
manifeste, sans y voir pour autant une
atteinte portée à l’égalité entre les
hommes.

À cet égard, les propos de Rudolf Steiner
demeurent logiques et invariables à tra-
vers toute son œuvre. L’école Waldorf qu’il
fonde en 1919 à Stuttgart est destinée à
des enfants d’ouvriers. À l’époque, en
Allemagne, les enfants devaient travailler
en usine dès l’âge de 13 ans. Cette école
fut l’une des premières écoles en Europe à
éduquer ensemble des filles et des garçons
jusqu’à 18 ans quelles que soient leurs ori-
gines, mais aussi leurs facultés intellec-
tuelles, artistiques et manuelles. Le futur
menuisier n’a-t-il pas droit à la même cul-
ture générale que le futur avocat ?
N’oublions pas non plus que Rudolf
Steiner a fondé en 1924 avec le médecin
Ita Wegman, en Suisse, le premier institut
pour enfants dits « handicapés mentaux »,
alors qu’on enfermait encore ces enfants,
à l’époque, avec les « fous ».
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Alors… raciste, ou le contraire ?

J’écoute

J’écoute mais je ne sais pas

Si ce que j’entends est silence

Ou dieu

J’écoute sans savoir si ce que je
perçois

Est l’écho des plaines du vide

Ou bien la conscience attentive

Qui aux confins de l’univers

Me déchiffre et me fixe

Je ne sais qu’un chemin qui ressemble
à celui

Que l’on regarde, aime et connaît

Et pour cela je mets dans chacun de
mes gestes

Solennité et risque.

Sophia de Mello Breyner Andersen (1919-2004)
Extrait du recueil Obra Poetica, Ed. Caminho

Traduit du portugais par Raymond Farina.



En ce qui concerne l’apparence physique
et l’hérédité, Rudolf Steiner a pris d’em-
blée des positions très fermes, qui pas-
sent comme un fil rouge dans nombre de
ses présentations, constituant en
quelque sorte les fondements de ses
convictions.

En 1907, Rudolf Steiner déclare que les
races sont en voie de disparition en rai-
son du « principe d’individualisation »
qui se développe toujours davantage :
« Une époque viendra où il n’y aura plus
de races de couleurs différentes. Les dif-
férences raciales s’estomperont. Par
contre, les différences entre les individus
seront de plus en plus grandes. […] Ce
n’est plus le sang qui reliera les hommes
mais ce qui se tissera d’une âme à une
autre âme. » (GA 99, p. 164).

En 1908, il  dit aux théosophes de
Stuttgart : « Lorsque de nos jours on
parle de races, on s’attache à quelque
chose qui n’est pas vraiment juste. De
lourdes erreurs ont été commises à ce
propos, en particulier dans les livres de
théosophie. On y enseigne que notre
évolution se fait par rondes, comprenant
des globes, qui eux-mêmes se subdivisent
en races successives, comme s’il y avait
des races à tous les degrés de l’évolution.
Ce n’est absolument pas le cas. En ce qui
concerne l’humanité contemporaine par
exemple, il n’y a plus aucune raison de
parler d’une évolution en terme de races.
[…] et si l’on peut encore parler de races,
ce ne peut être qu’avec la conscience que
ce concept perd de sa signification. » (GA
105, p. 231).

En 1909, Rudolf Steiner déclare dans une
conférence aux théosophes de Munich :
« Nous vivons actuellement à une
période de transition au sens le plus fort
du terme. Tout ce qui relève d’un type de
vie subordonné à une âme collective doit
être progressivement abandonné […] et
ce sera le caractère individuel de chaque
être humain qui passera de plus en plus
au premier plan. […] On peut dire que,
au cours de l’évolution de l’humanité, le
concept dans lequel s’exprime le plus
cette appartenance des âmes à un même
groupe, à savoir le concept de race, perd
de plus en plus sa signification. […] C’est
l’essentiel, et voilà pourquoi il est néces-
saire que le mouvement qui se dénomme
théosophie […] admette dans ses prin-

cipes cette élimination de la spécificité
raciale et cherche à réunir les hommes de
toutes les races, de toutes les nations,
dépassant ainsi cette différenciation, ces
différences, ces abîmes qui séparent les
divers groupes humains. » (GA 117, p.
217).

En 1912, à Berlin, Rudolf Steiner défend
vivement l’idée suivante : « Selon ses
bons vieux principes, la théosophie pré-
conise une culture indépendante des
races et des couleurs, etc., et si elle veut
rester fidèle à elle-même, elle ne succom-
bera pas à l’espoir de voir apparaître une
culture reposant sur une seule race parti-
culière. […] Ce n’est pas l’entrée dans un
nouvel esprit de groupe, mais le renon-
cement à l’appartenance à un esprit de
groupe qui va s’étendre à l’ensemble de
la terre et qui sera le caractère distinctif
de la civilisation à venir. Cette évolution
est étroitement liée au fait que l’homme,
dans sa conduite spirituelle, devient de
plus en plus individuel, de plus en plus
libre pourrait-on dire. » (GA 133, p. 178).

En 1917, alors que les peuples européens
s’entretuent, Rudolf Steiner parle à tous
ces Européens d’origines nationales mul-
tiples qui, ensemble, travaillent avec lui à
la construction du Goetheanum, à
Dornach près de Bâle, d’une « vérité qui
est aujourd’hui pour les humains aussi
inconfortable que possible, et dont ils ne
veulent pas entendre parler, parce que
depuis des millénaires ils se font gloire
des liens du sang. Par indolence ils gar-
dent cette habitude maintenant régie
par les esprits des ténèbres. Nous voyons
ainsi, au  XIXe siècle, la valeur qui est atta-
chée aux liens de la race, du peuple, nous
voyons comment cette attitude est pré-
sentée comme idéaliste, alors qu’en
vérité elle est le début d’une décadence.
[…] C’est là un point en face duquel il
faut être vigilant. Et en particulier, on ne
peut pas comprendre l’époque présente
si l’on ignore cette permutation des fonc-
tions qui s’est accomplie au dernier tiers
du XIXe siècle. Un homme du XIVe siècle
encore, lorsqu’il parlait de l’idéal des
races, de l’idéal national, parlait dans le
sens du progrès de l’évolution humaine
et des qualités qu’il devait développer ;
un homme qui parle aujourd’hui de
l’idéal racial, de l’idéal national, parle au
nom d’impulsions de décadence. Et s’il

croit, en parlant ainsi, proposer à l’huma-
nité des idées qui servent le progrès, il
s’abuse. Rien ne fera glisser l’humanité
davantage sur la pente de la décadence
que la diffusion d’idéaux fondés sur la
race, sur le peuple, sur le sang. […] Le
véritable idéal devrait être puisé au
monde spirituel, et non pas fondé sur le
sang. » (GA 177, p. 174-175)

Pourquoi ces passages de conférences ne
sont-ils pas placés à côté des passages
problématiques évoqués plus haut ?
Quand on pense au sentiment général
qui était en vigueur à l’époque du colo-
nialisme et de l’impérialisme antérieure à
la Première Guerre mondiale, ces décla-
rations de Rudolf Steiner frappent pour-
tant par leur justesse et leur modernité.
N’oublions pas, en effet, quelle est la
situation à la fin du XIXe siècle. Qu’il suf-
fise, pour évoquer cette atmosphère, de
rappeler qu’en 1885, en France, Jules
Ferry faisait un discours à la tribune de la
Chambre des députés dans lequel il affir-
mait qu’il existe des races supérieures et
que celles-ci ont le devoir de civiliser les
races inférieures. Il a fallu attendre 1962,
avec Claude Lévi-Strauss et sa Pensée sau-
vage, pour voir apparaître dans notre
civilisation cette idée que la pensée
humaine est la même partout !

Parler de « racisme » n’a décidément
aucun sens dans le contexte global que
constitue l’œuvre de Rudolf Steiner. En
revanche, une perspective tout autre se
dessine : à l’avenir, une communauté
d’êtres humains plus solidaires se déve-
loppera, une communauté d’hommes
ayant chacun sa propre culture et sa
propre vision du monde, bref une com-
munauté d’individualités libres et non
pas d’esprits de groupe, et c’est à cela
que l’anthroposophie peut contribuer.
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Vie de la Société

Œuvres de Rudolf Steiner évoquées dans l’article :

GA 4 :        La Philosophie de la liberté, Novalis et EAR.
GA 10 :      Comment acquérir des connaissances des

mondes supérieurs (L’Initiation), Novalis, Triades.
GA 30 :      Methodische Grundlagen der Anthroposophie,

non traduit.
GA 105 :    L’Univers, la terre et l’homme, EAR.
GA 117 :    Le Mystère des deux enfants Jésus, EAR.
GA 121 :    L’Âme des peuples, Triades.
GA 133 :    L’Homme terrestre et l’Homme cosmique, EAR.
GA 177 :    La Chute des esprits des ténèbres, Triades.
GA 300 b : Konferenzen mit den Lehrern der Freien

Waldorfschule, t. 2, non traduit.
GA 348 :    Santé et Maladie, EAR.
GA 349 :    La Vie de l’homme et de la terre, EAR.
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Pairi-Daiza

Le concept de jardin du paradis répète
en fait deux fois la même chose. Pairi-
Daiza est un terme de la Perse antique
que l’on trouve dans les textes de
Zoroastre et qui ne signifie rien d’autre
que jardin. Un tel jardin était un lieu
enclos. Il était entouré d’une muraille
carrée en briques de terre. Au centre du
jardin jaillissait de l’eau qui devait s’écou-
ler en provoquant des sonorités. Sans le
bruissement de l’eau, le lieu n’était pas
considéré comme un jardin. Elle s’écou-
lait ensuite sous forme de croix vers les
quatre points cardinaux, ce qui formait
un motif primordial : le Chahar Bagh
(quatre jardins) qui est encore aujour-
d’hui le fondement du jardin perse clas-
sique.

La construction d’une telle enceinte dans
le paysage apportait quelque chose de
décisif. Ce qui était auparavant une unité
vaste mais indéterminée était à présent
structuré en un espace intérieur et un
espace extérieur. Ainsi, l’espace intérieur
devenait un espace séparé, sacré, un
espace de culture et de paix. C’était un
jardin enclos.

Dans le jardin en tant que lieu de culte
avait lieu la transformation de la sub-
stance, de l’essence. Tout le lieu enclos
était transformé par le fait que tout,
dans ce domaine, était placé dans un
contexte supérieur. C’était ce contexte
vivant qui apportait la paix. En dehors
des murs s’étendait le désert, ce qui signi-
fie le lieu où il n’y a pas de contexte.

Un contexte est quelque chose de supé-
rieur aux différentes parties. Quand
quelque chose est  placé dans un
contexte, cela l’élève, l’ennoblit. C’était
et c’est encore aujourd’hui le rôle de tout
culte : élever, ennoblir la substance ter-
restre des différentes créatures dans la
nature.

Chwarena

La substance transformée dans ce culte
apparaissait comme la Chwarena ou
Xwarna. On peut traduire ce terme par
« l’éclat de la gloire ». Ce concept appa-
rut aussi en lien avec l’attente de la
venue du Sauveur, en tant que « grande
Xwarna dispensatrice d’aura ». La
Xwarna était une substance curative.
Cette substance issue du contexte recréé
à chaque fois par le culte apporte la paix,
car au même moment débute aussi la
guérison fondamentale de l ’être
humain. Mais ce n’était pas seulement
l’être humain qui était guéri. Le culte
signifiait aussi la joie, la joie de la nature
face à cette élévation dans un contexte.
Et l’être humain participait aussi à cette
joie de la nature dans ce lieu de paix
qu’était le jardin-paradis. Cette image du
paradis n’était pas reliée à l’aspiration à
une origine perdue car rien n’était
perdu.

Markus Osterrieder, dans son article
« L’illumination de la terre »1, évoque
aussi cette mission cultuelle de l’être
humain liée à l’agriculture. Le labour
apporte la lumière dans la terre et de la
terre provient la lumière transformée
comme réponse, dans laquelle agit une
nouvelle vie.

Asha

Le jardin était aussi le lieu de la vérité. Si
l’on cultive le juste contexte, nommé
Asha, alors on vit dans la vraie réalité. Et
si l’on néglige le contexte, alors on vit
dans le mensonge, la fausse réalité.

Les trois qualités platoniciennes du bon,
du beau et du vrai n’étaient pas encore
séparées en Perse antique. Le bon et le

vrai formaient encore une unité à
laquelle s’ajoutait la beauté. Lorsque les
choses sont élevées dans un contexte,
alors la terre brille, elle est enveloppée
de beauté, elle est transfigurée.

Le culte s’élevait de la terre comme de
l’encens vers le cosmos pour ensuite reve-
nir sur terre et donner aux choses ter-
restres la transparence et l’éclat.

Essayons de découvrir ceci dans un des
nombreux dialogues de Zoroastre avec
Ahura Mazda provenant de la Videvdat
(un des livres sacrés de l’Avesta) :

Ahura Mazda s’adressa au Spitama
Zoroastre :

« Moi je fis, ô Spitama Zoroastre, de ce
lieu n’apportant pas n’importe quelle
joie un lieu de paix »

« Ô créateur du monde, sage Asha ! Qui
apporte […] la paix sur la terre ici ? »

Alors Ahura Mazda répondit : « En
vérité, ô Spitama Zoroastre, c’est là où
l’on cultive les céréales et les herbes, et
des herbes avec des fruits comestibles en
apportant de l’eau dans le désert. » […]

« Ô créateur du monde, sage Asha, quel
est le cœur de la religion mazdéenne ? »

Alors Ahura Mazda dit : « Lorsque l’on
c u l t i v e  d e s  c é r é a l e s ,  ô  S p i t a m a
Zoroastre ! Celui qui cultive des céréales
en les semant cultive Asha [le juste ordre
de la vérité], il fait avancer la religion ! »

Par la culture, le jardin devint un lieu du
juste ordre de la vérité, un lieu de
contexte. C’était un lieu d’ennoblisse-
ment, de transformation de la substance
au sens de la nature des êtres des choses
et des êtres terrestres.

L’image originelle du jardin
Christine Gruwez

Toute l’agriculture européenne repose sur la civilisation de la Perse ancienne. Cette dernière résulte de la
culture des plantes et de l’élevage des animaux tels qu’ils ont été indiqués et inspirés par Zoroastre, le
fondateur de la civilisation de la Perse antique. On trouve là aussi l’image originelle du jardin, du jardin du
paradis. Elle n’est pas orientée vers le passé mais au contraire, grâce à sa qualité d’image, peut être comprise
à toutes les époques, c’est-à-dire qu’elle garde sa valeur pour le présent et l’avenir. C’est une image originelle
de l’existence humaine. Le grand initié perse Zoroastre en est le médiateur. Il a apporté tous les bienfaits et
la richesse de la culture iranienne, un bienfait qui agit jusqu’à aujourd’hui.

1. Markus Osterrieder, Die Durchlichtung der Erde, dans la documentation du congrès d’agriculture 2010 : 
« L’impulsion du Christ dans l’agriculture. Motif individuel de développement pour l’homme et la terre » p. 94-106.



Adhésions

Violaine LARMAND           Rattachée au siège                    Essonne
Dimitra MICHALAKI          Rattachée au siège                          Paris
Carole LEPADELLE             Avignon et sa région               Vaucluse
Vahana Aïna GERALDO    Rattachée au siège                         Togo
Hedvig ERSMAN                Rattachée au siège                          Paris

Ont passé le seuil

Liliane CAVELIER        Joseph Marie Garibaldi 11/12/20 – 11/04/16
Françoise COUSQUER       Albert le Grand        31/10/43 – 30/05/17
Rolande JOUANJAN      Rattachée au siège     06/04/40 – 15/06/17

Démission

Françoise RANCILLAC      Thomas d’Aquin

Mouvement des membres
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Transfiguration

Dans le manichéisme post-chrétien, cet
ennoblissement se transforma en une
transfiguration de la substance terrestre
en tant que telle. Non seulement la sub-
stance d’origine était élevée dans le véri-
table contexte de vie originelle et dans
ce sens, ennoblie, mais un total renouvel-
lement de la substance avait lieu. Le culte
des premières communautés manichéen-
nes consistait à conduire la lumière qui
s’était sacrifiée dans chaque créature –
dans la plante, l’animal et le minéral –
vers un nouveau contexte vivant mais
cette fois-ci terrestre. Ainsi, la sombre
terre se transforme progressivement en
une terre de lumière. C’est une transfigu-
ration par le fait que la lumière a tra-
versé les plus profondes ténèbres. L’être
humain contribue à cette transformation
par le soin de la nature et de l’alimenta-
tion.

L’islam a intégré et poursuivi cette cul-
ture du jardin et l’a répandue dans tout
l’espace islamique, ce qui lui permit de
parvenir en Europe. Dans le Coran, on
trouve 130 passages dans lesquels il est
question du jardin du paradis. Ici aussi la
fontaine forme le centre vivant d’où
s’écoulent quatre fleuves du paradis :
eau, vin, lait et miel. On évoque le para-
dis créé originellement par Dieu et aban-
donné. Mais dans la mesure où l’être
humain cultive la terre et la transforme
en un jardin, il ramène cette fois-ci
l’image terrestre du jardin vers son
image originelle. C’est la raison pour
laquelle, dans la mystique islamique, il
est question du « jardin du retour ». C’est
le lieu où se répand le parfum de la rose

et où le secret de l’unité de Dieu se révèle
dans le jardin intérieur du cœur. Et seul
le rossignol comprend et dévoile ce
secret.

Ainsi, le jardin devient un reflet de la
perspective pleine de promesses que
l’être humain pourra retourner au jardin
originel. Si l’agriculture et l’être humain
retrouvent ce monde originel sacré, ce
monde ennoblissant du jardin, alors nous
nous mettons sur le chemin du jardin de
l’humain dans un contexte toujours
renouvelé.

Article paru dans la documentation du
congrès d’agriculture 2016 au

Goetheanum : « Notre terre – un jardin
global ? »

Le document entier en français (actes du
congrès 2016), contenant les autres articles,
est téléchargeable gratuitement sur le site de
la Section d’agriculture :
http://www.sektion-landwirtschaft.org/fr/eve-
nements/congres-d-agriculture/congres-agri-
cole-2016/

Tapis représentant un jardin avec l’image originelle du Chahar Dagh : une fontaine, de l’eau
courante, la quadripartition, l’enclos. Tapis persan réalisé aux  XVIII-XIXe siècles, 

© Victoria and Albert Museum, Londres

18 membres ont été transférés au Goetheanum par la Société anthroposohique en France et 1 membre a été exclu.
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Quel rapport la pensée de Paul de Tarse
a-t-elle avec l’anthroposophie en tant
que sc ience de l ’espr i t 1 ?  Rudolf
Steiner2 condensa une réponse dans
cette indication : GA116p193La chose qui
importe, c’est de comprendre que l’âme
évolue d’une incarnation à l’autre, d’une
époque à l’autre. Nous l’apprenons en
commençant à comprendre le véritable
christianisme. Et là-dessus, nous avons
beaucoup à apprendre de Paul. […]
p195Vérité et science et La Philosophie de
la liberté3 ont eu pour but de donner à
l’épistémologie un fondement pauli-
nien. Ils font partie de ce que le monde
occidental doit à Paul en matière de
connaissance de l’homme.

Le présent article propose de développer
cette indication en puisant à deux
sources : pour l’anthroposophie, les cita-
tions sont naturellement extraites des
ouvrages et conférences de Rudolf
Steiner ; pour le paulinisme, les citations
proviennent des épîtres de Paul4. La pen-
sée paulinienne est méconnue car géné-
ralement mal traduite. Les textes néotes-
tamentaires publiés dans les langues
actuelles, sont eux-mêmes issus de la tra-
duction latine réalisée par Jérôme de
Stridon (347-420) à partir de documents
originaux5 rédigés en grec. Motivé par le
conseil de Rudolf Steiner « d’ouvrir le
texte grec »6, j’ai entrepris de retraduire
les épîtres pauliniennes, en prenant soin
de restituer aux concepts grecs le sens
qu’ils avaient au temps de Paul.

Pour comprendre en quoi l’épistémolo-
gie développée par Steiner repose sur
une base paulinienne, voici un parallèle
entre les fondamentaux de la pensée
paulinienne7 et les données anthroposo-
phiques correspondantes.

Remise en cause des
automatismes

Paul avertit les Romains en ces
termes : Rm12.2Ne vous confor-
mez (συσχηματίζω) pas à cet
éon, mais soyez métamorpho-
sés (μεταμορφόω) par le
renouvellement (ἀνακαίνω-
σις) de l’intelligence (νοός)
pour éprouver quelle est la
volonté de Dieu (θεός), celle
qui est bonne, agréable et
accomplie (τέλειος).

Ne pas se conformer

Merveille de concision, ce ver-
set est un véritable condensé
philosophique. Le verbe grec
suskematizô (se conformer)
contenait l’idée d’être inféodé
à un schéma. D’entrée de jeu,
Paul demandait à ses interlo-
cuteurs romains de ne s’ins-
crire dans aucun des schémas en cours à
leur époque.

Renouveler l’intelligence

La métamorphose (verbe metamorphoô)
purement intérieure qu’il encourageait
consistait en un renouvellement de l’in-
telligence. Composé du préfixe ana-8

(indiquant un retournement vers le haut,
vers l’origine, vers le spirituel) et de kaï-
nos (ce qui est neuf), anakaïnosis, signi-
fiait littéralement « être neuf à nouveau
avec conscience ». Nous sommes proches
de la vacuité enseignée par le boud-
dhisme et Krishnamurti (1895-1986).

Le renouvellement concernait noos, l’in-
telligence qui relie l’individu à l’esprit ;
non la faculté intellectuelle au sens où
nous l’entendons actuellement. Teilhard
de Chardin (1881-1955) concevait la noo-
sphère semblable à une espèce d’atmo-

sphère spirituelle commune à toute l’hu-
manité.

Dès sa naissance en un lieu et à une
époque, l’être humain est imprégné
d’une culture, d’une religion, d’une pen-
sée scientifique ou politique. Dépasser
ces préjugés congénitaux est la première
étape de la réalisation individuelle, en
sachant toutefois que l’opinion person-
nelle n’est pas une fin en soi. La seconde
étape consiste à s’élever au-dessus de la
sphère personnelle afin d’atteindre l’ob-
jectivité de l’intelligence (noos) grâce à
laquelle l’individu s’inscrit dans l’unité du
monde. Cette communion spirituelle de
l’humanité est aux antipodes de la pen-
sée unique.

Eprouver la volonté de Dieu

Gérard Klockenbring (1921-2004) aimait
faire remarquer que tout langage
humain repose sur une triade : le sub-
stantif est substantiel, posé9, mais il ne se
suffit pas à lui-même. Peut-on imaginer
une rose, par exemple, sans la compléter
inconsciemment d’une qualité (couleur,
odeur) et d’une inscription dans le temps
(elle éclot, elle fane) ? Au substantif sont
ainsi ajoutés un complément et un verbe.
En al lemand, le  substantif  se dit
Hauptwort « mot de la tête » rappelant
qu’à l’image de la tête, le substantif

Paulinisme et anthroposophie
Olivier Coutris

Rembrandt, L’Apôtre Paul méditant,  
1629, musée du Louvre

1. Steiner dit de l’anthroposophie qu’elle était une Geisteswissenschaft – science de l’esprit – se donnant pour tâche d’étudier
le monde de l’esprit avec la même rigueur que celle avec laquelle le monde de la matière est étudié. Du point de vue
épistémologique, traduire Geisteswissenschaft par « science spirituelle » est un regrettable contresens.

2. L’Impulsion du Christ et la conscience du Moi, EAR 2006  [GA116, 08.05.1910]
3. Ces titres sont ceux de deux ouvrages de Steiner : Science et vérité [GA3] fut sa thèse de doctorat en philosophe ; La

Philosophie de la liberté [GA4].  
4. Les épîtres étaient des lettres destinées aux communautés fondées par Paul. Elles y étaient lues à voix haute devant toute

l’assemblée.
5. Les plus anciens manuscrits conservés sont rédigés en grec, hormis l’évangile de Matthieu, en araméen.
6. L’Évangile de Jean dans ses rapports avec les trois autres évangiles, Triades 1980 [GA112, 02.09.1909]
7. Les épîtres sont citées selon leurs abréviations usuelles : aux Galates (Ga), aux Corinthiens (1Co, 2Co), aux Romains (Rm), aux

Colossiens (Col), aux Éphésiens (Ep).
8. Ce préfixe apparaît dans anthrôpos (l’homme en tant qu’humain), littéralement « celui qui peut se retourner avec

conscience vers ses origines ».
9. Notion qu’on retrouve dans le mot « thèse », de thesis « ce qui est posé ».
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dépend de l’organisme qui le porte. Le
mot est là, posé dans la spatialité. Tout
autre est le verbe que les Allemands
nomment Zeitwort « mot du temps »,
tant il est vrai qu’il épouse le temps : un
verbe se conjugue au passé, au présent,
au futur. La langue française appelle le
principal complément « adjectif », éty-
mologiquement « qui est lancé vers »,
comme s’il était appelé en renfort auprès
du mot. La profession d’avocat – du latin
advocatus – consiste à venir prêter sa voix
auprès de quelqu’un. Un avocat est un
adjectif fait homme ! Le concept corres-
pondant en grec se disait parakletos,
« qui est appelé auprès de ». De là vient
le mot Paraclet.

La triade du langage est l’expression de
la réalité trinitaire fondamentale connue
sous le nom de Trinité : Theos (Dieu le
Père), c’est ce qui est. Logos (Dieu le Fils),
c’est l’élément grâce auquel ce qui est,
s’actualise, devient acte. Enfin, Pneuma-
Parakletos (Dieu l’Esprit) complète l’en-
semble. Vue ainsi, la Trinité n’est pas un
dogme religieux, mais un moyen de saisir
l’unité du monde dans son organicité.
Supprimer le Fils, revient à supprimer
l’actualisation, ce qui exclut tout principe
évolutif. À chaque fois que Jean évoqua
le Christ dans son évangile, il conjugua le
verbe au présent en faisant fi de la tem-
poralité contextuelle, car le Christ assimi-
lable au Fils, participe du présent, il est
« le venant ».

Cette digression permet de comprendre
ce que Paul voulait dire par éprouver la
volonté de Dieu. Dans son immuabilité
substantielle, le Père ne se réalise que
par l’actualisation accomplie par le Fils.
Eprouver la volonté du Père, c’est perce-
voir la réalité du temps (Fils) dans la créa-
tion (Dieu).

Travailler le Verbe

L’évolutivité du monde fut aussi un
t h è m e  c h e r  à  R u d o l f  S t e i n e r 1 0 :
GA234p67Atteindre la connaissance, ce n’est
pas seulement apprendre à parler un peu
plus que ne le font les autres, tout en
employant leur langage, c’est réellement
conquérir une nouvelle portion du
monde. Qui veut échapper à la confor-
mation doit commencer par un travail
sur le langage. C’est là une véritable
tâche johannique car, selon Jean, à l’ori-

gine était le Verbe, le Logos terme grec
issu de la racine indo-européenne *leg-
qui exprimait l’essence même du lien. On
la retrouve dans « religion », « légal »,
«  lecture  »  et  en  a l lemand dans
lesen (lire, cueillir, recueillir). Au com-
mencement était un lien entre tout, au
commencement était l’unité, une unité
active. Steiner suggérait de commencer
par reprendre (réapprendre, com-
prendre) le sens des mots.

Au Moyen Âge, étaient pratiqués sept
Arts libéraux pour libérer l’âme. L’illustre
École de Chartres invitait ainsi ses élèves
à commencer par purifier leur âme afin
de pouvoir approcher sainement les
concepts. Le premier des Arts libéreaux,
la Grammaire, consistait à savoir ce que
voulaient dire les mots et comment il
convenait de les organiser pour s’expri-
mer. « Grammaire » vient du grec
gramma qui désignait toute unité de
communication, aussi bien les lettres
avec lesquelles on écrit les mots, que les
notes de musique, qu’une unité de poids
pour échanger des matériaux. La
Grammaire était la base de la communi-
cation. En la pratiquant, les élèves se
libéraient des traditionnelles entraves à
la communication et apprenaient ainsi à
se comprendre les uns les autres. Par leur
haute teneur sémantique, les épîtres de
Paul préfigurèrent cet art.

De la liberté de penser

Rudolf Steiner11 précisait : GA4p253Nous
n’exigeons jamais l’approbation de quel-
qu’un, ni l’adhésion à une conception
donnée, si cette personne ne s’y sent spé-
cialement attirée.

Les idées n’étant pas un produit de
consommation, ni un outil de propa-
gande, elles requièrent une liberté indi-
viduelle totale pour s’épanouir. Voilà
une autre façon d’éprouver la volonté de
Dieu.

Connaître : prendre en compte nos
« filtres »

Paul savait que le chemin de connais-
sance – chemin intérieur – était parsemé
d’embûches : 1Co8.2Qui pense (δοκέω)

connaître (γίνώσκω) quelque chose, il
ne connaît pas encore comme il faut
connaître.

Ne dirait-on pas un sutra de Bouddha ou
un koan japonais ? Ce que nous croyons
connaître résulte d’une part de nos
conditionnements et d’autre part de nos
sens limités, donc sources d’illusions. Non
travaillée, la connaissance repose essen-
tiellement sur des automatismes. Peu
d’humains maîtrisent la genèse de leurs
pensées et de leurs perceptions. En nais-
sant, l’enfant arrive avec un potentiel
inouï. Il peut par exemple apprendre
n’importe quelle langue du monde tant
il est encore universel, empli d’une infi-
nie sagesse. La rigueur de l’incarnation
est telle qu’il perd contact avec l’univer-
salité pour se fondre dans l’humanité.
Reconquérir une véritable connaissance
est en quelque sorte une seconde nais-
sance aussi peut-on dire avec Paul : co-
naître c’est atteindre à nouveau, en
conscience, l’universalité d’où procède
tout être.

Rudolf Steiner12 esquissa un commen-
taire relatif à cette parole de Paul aux
Corinthiens : GA116p193Paul souligne que
l’homme ne voit pas la vérité quand ses
yeux regardent, il ne voit pas une réalité
s’il voit ce qui l’entoure. Pourquoi ? C’est
parce qu’il a lui-même changé la réalité
extérieure en illusion lors de sa descente
dans la matière ! L’homme lui-même a
fait, par son action, que le monde exté-
rieur soit une illusion !

Le monde vu à travers le filtre des sens
est effectivement une illusion inhérente
au fait d’être incarné. Mais l’homme
peut s’affranchir de ses filtres et dévelop-
per des facultés supra sensibles. Ce n’est
pas le monde qui est une illusion, mais
seulement la façon dont l’homme le per-
çoit. L’homme crée ses propres illusions
en ne percevant le monde qu’au moyen
de ses sens ordinaires.

La conscience

Paul fut le premier auteur chrétien à par-
ler de conscience, mais aussi l’un des pre-
miers artisans de l’élaboration de la

10. Anthroposophie, l’homme et sa recherche spirituelle, EAR 1976 [GA234, 27.01.1924]
11. La Philosophie de la liberté, EAR 1979 [GA4, deuxième supplément]
12. L’Impulsion du Christ et la conscience du Moi, EAR 2006 [GA116, 08.05.1910]
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conscience humaine. Ses épîtres comp-
tent une trentaine d’occurrences des
mots sunesis13 et suneidesis14, traduits par
« conscience ». Examinons de plus près
ces termes et le rôle de la conscience.

Voir et concevoir

Relatif au verbe suniemi (rapprocher par
la pensée), le terme sunesis exprimait le
mouvement à l’œuvre dans le processus
de conscience. Philosophiquement plus
puissant, le second terme, suneidesis
(sun+eidô), reflétait ce qu’était la
conscience elle-même.

En grec, sun- était un préfixe associatif
comme syn-, son héritier en français. Et le
verbe eidô signifiait voir et concevoir.
Associé à ce verbe, le substantif idea dési-
gnait aussi bien une idée spirituelle
qu’une sculpture matérielle. Lorsque
Platon (428-348 av. J.-C.) parlait d’un
dodécaèdre, par exemple, il ne voyait
pas seulement la forme, mais aussi l’idée
de la forme. À cette époque, voir et
concevoir ne faisaient qu’un. Avec le
temps, certaines facultés humaines s’af-
faiblirent. Le verbe grec eidô, devenu
video en latin, perdit sa dimension spiri-
tuelle pour ne plus exprimer que l’aspect
sensoriel de la vision.

Genèse de la conscience

Le concept « conscience » (suneidesis) a
été forgé environ 700 ans avant J.-C. par
les philosophes grecs d’Asie Mineure. Il
resta cantonné à la philosophie jusqu’au
jour où Paul l’employa pour parler de
Dieu. Pour la première fois dans l’histoire
de l’humanité, un homme approchait le
monde spirituel en conscience ! Deux
mille ans plus tard, on n’a toujours pas
vraiment pris la mesure de son auda-
cieuse innovation.

La Torah, enseignement hébraïque
amené par Moïse, constitue les cinq pre-
miers livres15 de la Bible hébraïque qui
inclut d’autres livres rédigés postérieure-
ment. À l’intention des nombreux Juifs
vivant dispersés dans le monde (dia-
spora) et ne comprenant plus l’hébreu, il
fut demandé à soixante-dix rabbins de
traduire la Torah dans la langue com-
mune de l’époque, le grec. Cela se passa
en 270 av. J.-C. La légende rapporte que
les soixante-dix rabbins produisirent la
même traduction, sans s’être concertés.
De là provient le nom « Septante »

donné à la Torah rédigée en grec. Dans
ce texte, ne se trouve aucune occurrence
de suneidesis, car dans le domaine de la
religion, la conscience n’existait pas
avant l’événement du Golgotha.

Il est admis que Paul rédigea ses épîtres
de 57 à 67,  avant que Marc,  Luc,
Matthieu et Jean n’aient écrit les évan-
giles. Paul fut donc le premier auteur
chrétien, ce qu’on oublie généralement.
Dès lors surgit une question : sachant que
Paul n’avait pas lu des évangiles qui
n’existaient pas encore et qu’il n’avait
pas été témoin oculaire de Jésus-Christ,
d’où tenait-il son inspiration ? La réponse
tient en un mot : suneidesis (conscience) !
Sur le chemin de Damas, Paul fit l’expé-
rience bouleversante de la conscience
absolue. De ce moment, il ne ménagea
plus sa peine pour incorporer le concept
philosophique de conscience dans une
approche inédite du monde divin.

Connaissance, foi et conscience

On oppose encore connaissance et foi,
comme si la connaissance ne convenait
qu’à la science et que le domaine reli-
gieux de l’intangible ne pouvait être
approché que par la foi. Paul et Steiner
démontrèrent qu’il n’existait pas de hia-
tus entre science et religion. Si la science
et la religion sont associées à deux facul-
tés réputées antinomiques – la connais-
sance et la foi – l’antinomie ne provien-
drait-elle pas de la façon de concevoir la
connaissance et la foi ? Et quelle est la
place de la conscience dans ce système ?
Rudolf Steiner16 énonça un principe aussi
surprenant que paulinien : GA175p70Dans le
sentiment rel igieux s ’acquiert  la
conscience de l’esprit, et dans la science
de l’esprit s’acquiert la connaissance de
l’esprit.

De la Loi à la conscience

Moïse fut l’intercesseur de Yahvé dont il
importa la Loi et le culte, de natures dif-
férentes. Des individus peuvent se sou-
mettre ou adhérer à un culte, à une loi,
ou aux deux à la fois. Le judaïsme incitait
à observer simultanément la Loi et le

culte. Le Décalogue – dix paroles de
Yahvé rapportées par Moïse – était
nécessaire à une époque où les humains
n’avaient pas encore la possibilité de se
saisir dans leur Je. L’événement du
Golgotha changea la donne en ce sens
que l’archétype de la conscience – le « Je
suis » connu sous le nom de Christ –
devint accessible à tout un chacun. Cela
n’échappa pas à Paul : Rm2.14En effet,
quand les païens, eux qui n’ont pas la Loi,
réalisent naturellement le contenu de la
Loi, n’ayant pas la Loi, ils sont eux-
mêmes la Loi. Rm2.15Ils font connaître
(ἐνδείκνυμι) l’œuvre de la Loi inscrite
dans leurs cœurs, leur conscience
(συνείδησις) témoignant en leur faveur
(συμμαρτυρέω) ainsi que leurs raisonne-
ments (λογισμός) les uns envers les
autres, les accusant (κατηγορέω) ou les
excusant (ἀπολογέομαι).

Avec une logique implacable, Paul disait
en substance : si quelqu’un adopte de lui-
même un comportement sans y avoir été
enjoint par une cause extérieure, cela
montre qu’en lui agit « quelque chose ».
Si de surcroit, il est conscient de ce qui
« l’a agit », il n’a alors plus besoin de la
Loi. Paul exposait ces idées devant les
docteurs de la Loi ! Ayant été pharisien
fanatique, il savait parfaitement ce
qu’était la Loi et le risque qu’encourait
celui qui osait la contredire17. N’avait-il
p a s  c o m m a n d i t é 1 8 l a  l a p i d a t i o n
d’Étienne ? Seule sa conscience lui donna
le courage d’oser dire, en milieu juif,
d’abandonner la Loi.

Pédagogie et individualisme éthique 

La Loi hébraïque visait à développer le Je
individuel dont elle fut en quelque sorte
le pédagogue. Paidagôgos (pédagogue)
signifiait littéralement « celui qui
conduit l’enfant » aussi longtemps que
celui-ci ne peut pas se conduire seul.
Ga3.23Avant l’avènement de la foi, nous
étions gardés (φρουρέω) enfermés
ensemble (συγκλείω) sous la Loi jusqu’à
ce que la foi soit révélée (ἀποκαλύπτω),
Ga3.24de sorte que la Loi a été notre péda-

13. (5 fois) 1Co1.19, Ep3.4, Col1.9, Col2.2, 2Tm2.7
14. (24 fois) Rm2.15, Rm9.1, Rm13.5, 1Co8.7, 1Co8.10, 1Co8.12, 1Co10.25, 1Co10.27, 1Co10.28, 1Co10.29, 2Co1.12, 2Co4.2,

2Co5.11, 1Tm1.5, 1Tm1.19, 1Tm3.9, 1Tm4.2, 2Tm1.3, Tt1.15, Hb9.9, Hb9.14, Hb10.2, Hb10.22, Hb13.18
15. Le Pentateuque rassemble la Genèse, l’Exode, le Lévitique, les Nombres et le Deutéronome.
16. Les trois rencontres de l’âme humaine, EAR 1985 [GA175, 20.02.1917]
17. Le blasphème était puni de mort. Paul fut d’ailleurs plus d’une fois lapidé et laissé pour mort.
18. Le texte des Actes emploie le verbe sunodokeô « penser avec ferveur », allusion au fanatisme de ce jeune pharisien qui ne

s’appelait pas encore Paul, mais Saül.

Paulinisme et anthroposophie
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gogue (παιδαγωγός) jusqu’à Christ,
afin que nous soyons justifiés par la foi.
Ga3.25Mais la foi étant venue, nous ne
sommes plus sous dépendance du péda-
gogue.

Affirmant que toute personne accédant
à son Je était elle-même la Loi, Paul pré-
figurait l’individualisme éthique énoncé
par Rudolf Steiner19 dans sa Philosophie
de la liberté : GA4p188Un individu (dont les
idées morales procèdent de celles de ses
ancêtres) est moralement stérile s’il n’a
pas, par lui-même, des idées morales. 
[…] p192Une église, ou tout autre commu-
nauté, est ennemie de la liberté chaque
fois que ses prêtres ou ses maîtres s’éri-
gent en directeurs de conscience, c’est-à-
dire lorsque les fidèles sont obligés d’al-
ler demander (au confessionnal) les
motifs de leurs actions.

Communauté et assemblée

Paul et Rudolf Steiner accordèrent beau-
coup d’importance au rôle social de leur
enseignement. Avant eux, Bouddha
avait été également préoccupé par cette
question, au point que la communauté
(sangha) est considérée comme l’un des
trois piliers du bouddhisme.

Église ?

Premier artisan du christianisme, Paul
s’employa à fonder des « communau-
tés » qu’il nomma ekklesia20. Ce terme
devint ecclesia en latin, puis « église » en
français. Naturellement, au temps de
Paul, l’Église (catholique, protestante,
orthodoxe, etc.) n’existait pas encore ! Il
est par conséquent regrettable de tra-
duire ekklesia par « église », tant ce mot
est connoté.

Quel sens avait ekklesia au temps de
Paul ? Formé du préfixe ek- et du sub-
stantif klesis, ce mot évoquait un « ras-
semblement suite à un appel ». Les
confessions religieuses ont accaparé ce
concept qui avait initialement une signi-
fication humaine universelle. Par
exemple, des spectateurs réunis dans une
salle pour écouter un concert annoncé,
forment une ekklesia. 

En plus de la spécialité confessionnelle
qu’il est devenu, le mot « église » est

employé par plusieurs langues latines
pour désigner les murs à l’intérieur des-
quels se réunit une communauté reli-
gieuse. Par métonymie, la communauté
humaine s’est même transformée en
pierres !

Revenons au sens premier : une ekklesia
est une assemblée d’êtres humains appe-
lés à partager quelque chose. Comment
traduire ce concept grec pour éviter la
connotation confessionnelle qu’il n’avait
pas sous la plume de Paul ? Deux mots
me semblent appropriés : communauté
et assemblée.

Communauté

« Communauté » est un mot magnifique
dont l’origine latine exprimait un par-
tage (préfixe cum-) de responsabilités
(munis). Notons au passage que l’immu-
nité (immunitas) parlementaire est une
invention consistant à exempter de res-
ponsabilité les individus censés gouver-
ner un État. Quelle étrange chose que
cette politique qui légalise l’irresponsabi-
lité !

Traduire ekklesia par « communauté »,
oriente l’attention vers le rôle commun
des individus qui la composent.

Assemblée

L’autre concept par lequel on peut tra-
duire ekklesia est « assemblée ». Au cœur
de ce mot, se trouve le radical indo-euro-
péen *sem (« un », exprimait l’identité),
qu’on entend dans Sem, ce fils de Noé
qui devait « porter le nom ». Héritiers de
Sem, les peuples sémitiques avaient donc
à porter et développer le Je, le nom, d’où
l’apparition de la Loi dont il vient d’être
question.

Dans « semblable », on entend que cha-
cun est un individu à part entière, quand
bien même tous se ressemblent. Une
assemblée est donc un réassortiment
permanent d’individus.

Traduire ekklesia par « assemblée »,
oriente l’attention vers la pluralité des
individus qui la composent.

Nécessité de l’hérésie

La méconnaissance de la pensée pauli-
nienne est généralement aggravée par
une description aussi stéréotypée qu’in-
exacte de Paul. Exprimait-il une intransi-
geance doctrinaire, comme on le dit ? Sa
lettre aux Corinthiens permet d’en dou-
ter : 1Co11.18D’abord, en effet, quand vous
vous réunissez en assemblée (ἐκκλησία),
j’ai entendu dire qu’il naît des scissions
(σχίσμα) parmi vous, ce que je crois en

Raphaël, Paul à Athènes, 1515, Victoria and Albert Museum, Londres

19. La Philosophie de la liberté, EAR 1979 [GA4, XII – L’imagination créatrice morale]
20. Les épîtres comptent 42 occurrences du mot ekklesia.
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partie. 1Co11.19Il faut en effet qu’il y ait des
libres choix (αἵρεσις) parmi vous, afin
que ceux qui ont fait leurs preuves (été
éprouvés) (δόκιμος) soient devenus
manifestés (φανερός) parmi vous.

Paul rappelait aux Corinthiens qu’il n’y
avait rien d’étonnant à vivre des dis-
cordes (skhisma) au sein d’une assemblée
humaine, tant il était essentiel à ses yeux
que chacun disposât d’une liberté de
choix (hairesis). Ironie linguistique, le
mot hairesis, translittéré en « hérésie »,
perdit le respect que lui portait Paul pour
devenir, aux yeux de l’Église, un vice à
éradiquer. Or, combattre l’hérésie, c’est
s’en prendre à la liberté de choix…

Rôle pédagogique d’une science de
l’esprit

La préoccupation sociale de Paul –
Rudolf Steiner le considérait comme un
initié21 – s’appuyait sur des qualités péda-
gogiques : 1Co14.4Celui qui parle en langue
s’édifie lui-même, en revanche celui qui
prophétise (προφητεύω) édifie la com-
munauté (ἐκκλησία). 1Co14.5Je veux que
vous parliez tous en langues mais surtout
que vous prophétisiez. Celui qui prophé-
tise est plus grand que celui qui parle en
langues à moins qu’il n’interprète (διερ-
μηνεύω) pour que la communauté en
retire une édification (οἰκοδομή). 1Co14.6Et
maintenant, frères, si je viens vers vous,
parlant en langues, en quoi vous serai-je
utile si je vous parle sans dévoilement
(ἀποκάλυψις ) ,  n i  conna issance
(γνῶσις), ni prophétie (προφητεία), ni
enseignement (διδαχή) ?

Prophétiser

Quel sens Paul donnait-il au verbe pro-
pheteuô traduit par « prophétiser » ? Si
de nos jours, une prophétie (propheteia)
a une connotation divinatoire plutôt
péjorative, elle avait un sens bien diffé-
rent dans l’esprit de Paul. Pour com-
prendre cela, examinons l’histoire d’un
mot similaire détourné lui aussi de son
sens premier. Au  XVIe siècle, Luther (1483-
1546) vint témoigner (en latin testor)
devant tout le monde (en latin pro) des
idées réformatrices grâce auxquelles il
espérait infléchir l’avenir de l’Église ; le
« pro-testantisme » était né. De nos
jours, « protester » est devenu synonyme
de « contester », alors qu’on l’employait
initialement pour exprimer le fait d’oser

venir devant d’autres pour témoigner.

De façon similaire, le verbe propheteuô,
combinant le fait de manifester une pen-
sée (verbe phemi) à l’avance (préfixe pro-),
signifiait « interpréter la parole divine »,
donc expliquer de façon intelligible des
réalités spirituelles qui sinon demeure-
raient inaccessibles au commun des mor-
tels.

Parler en langues

Ce que Paul nommait « parler en
langues » caractérisait les transmissions
inintelligibles – donc peu utiles à autrui –
résultant d’une clairvoyance non maîtri-
sée. Comme exemple, les propos incohé-
rents de la Pythie de Delphes, qu’on
interprétait d’ailleurs n’importe com-
ment !

Édifier

Paul tenait à ce que la parole édifie.
Qu’entendait-il par oïkodomé (édifica-
tion) ? Les Grecs considéraient oïkos
(maison) comme la cellule spatiale fon-
damentale des humains. C’est la raison
pour laquelle, ils construisirent une
quantité de mots autour de oïkos. Voici
ceux dont la langue française a hérité :
« paroisse » (para+oïkos : ce qui est
autour de la maison), « économie »
(oïkos+nomos : administration de la mai-
son), « diocèse » (dia+oïkos : ce qui
s’échange entre les maisons), « écolo-
gie » (oïkos+logos : étude de la maison),
« métèque » (méta+oïkos : qui n’est pas
de la maison). Nous l’aurons compris, la
maison était l’unité de vie, tout comme
gramma était l’unité de communication.
Dès lors, l’édification (oïkos+dômè :
construction de la maison) était un
concept hautement significatif pour
Paul.

Dévoilement, connaissance, prophétie,
enseignement

Paul attribuait quatre qualités fonda-
mentales à toute parole édifiante : apo-
kalupsis (dévoilement), gnôsis (connais-
sance), propheteia (prophétie) et didakè
(enseignement).

Le sens premier d’une apocalypse était
« dévoilement », « révélation », donc

soustraction du voile masquant quelque
chose. Apokalupsis était composé du
préfixe apo- (notion d’éviction) et de
kalux22 (voile). Une apocalypse n’avait
donc pas le caractère dramatique qu’on
associe de nos jours à ce mot.

En somme, Paul suggérait que la vérité
spirituelle soit dévoilée afin d’être utile à
la communauté. Il ajoutait que la parole
devait apporter gnôsis (connaissance,
telle qu’elle a été définie plus haut et
non quantité de savoir), propheteia (pro-
phétie) et didakè (enseignement didac-
tique). Il estimait qu’il valait mieux se
taire que d’émettre une parole dépour-
vue de ces quatre qualités ; telle était son
exigence.

Rudolf Steiner23 était animé d’une préoc-
cupation pédagogique semblable à celle
de Paul : GA260ap251Il déplaît aux gens d’ac-
corder que le spirituel peut aussi être
véritablement compris. La plupart n’en
ont pas le courage. Ils trouvent extrême-
ment commode de dire : le spirituel c’est
quelque chose qu’il faut pressentir, ce
qu’on ne peut pas comprendre, c’est le
mystère. Or toute science de l’esprit
consiste précisément en ce que le mys-
tère soit dévoilé, en ce qu’il apparaisse
réellement aux yeux du monde. Rudolf
Steiner emploie ici le verbe « dévoiler »
(enthüllen) dans le même sens que l’em-
ployèrent Paul et Jean.

L’exigence et la rigueur steineriennes
ne furent certainement pas moins
intenses que celles de Paul. À maintes
reprises, Rudolf Steiner24 fit d’ailleurs
référence à Paul : GA112p212Au moyen de
ce qu’on peut appeler l’initiation
chrétienne, l’homme peut devenir,
avec patience et constance, un succes-
seur de Paul, acquérir la faculté de
voir dans le monde spirituel et d’y
contempler spirituellement le Christ
face à face.

Compréhension élargie du Christ

Au cœur des messages du paulinisme et
de l’anthroposophie, on trouve le Christ
en tant que suprême principe de
conscience, c’est pourquoi ni Paul ni

21. Mystères solaires, mystères de la mort, EAR 2000 [GA211, 13.04.1922]
22. Kalux a donné « calice » en français, partie de la fleur qui entoure et masque les pétales tant que la fleur n’a pas éclot. 
23. Le Congrès de Noël – Lettres aux membres, EAR 1985 [GA260a, 30.01.1924]
24. L’Évangile de Jean dans ses rapports avec les trois autres évangiles, Triades 1980 [GA112, 07.07.1909]

Paulinisme et anthroposophie
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Rudolf Steiner ne présentèrent le chris-
tianisme sous les traits d’une confession
religieuse. Pour eux, l’incarnation de
Christ en l’homme Jésus était le point
central de l’évolution de l’humanité qui,
à cette occasion, put franchir une nou-
ve l le  é tape .  Le  «  tournant  »  du
Golgotha, de même que la dérive des
continents, est un fait commun à toute
l’humanité. À ce titre, il n’a pas à être
assimilé avec l’apparition d’une nouvelle
religion.

Paul annonça aux Colossiens, qu’il avait à
dévoiler Col1.26le mystère (μυστήριον)
caché depuis des éons et des générations
et désormais manifesté à ses saints.
Col1.27Dieu a voulu leur faire connaître la
richesse et la gloire de ce mystère, parmi
les païens : Christ en vous, l’espérance et
la gloire. Col1.28Nous l’annonçons en le pla-
çant à l’esprit (νουθετέω) de tout
homme (ἄνθρωπος) et en enseignant
tout homme en toute sagesse (σοφία)
pour que nous rendions accompli
(τέλειος tout homme en Christ.

Aux Galates, s’élevant au-dessus des cloi-
sons confessionnelles, sociales, eth-
niques, il affirma l’universalité de la
nature humaine : Ga3.28Il n’y a ni Juif
(Ἰουδαῖος), ni Grec (Ἕλλην), ni esclave
(δοῦλος), ni individu libre (ἐλεύθερος),
ni masculin (ἄρσην), ni féminin (θῆλυς),
car tous vous êtes un en Christ Jésus.
Une fois encore, essayons de mesurer la
force et l’originalité de ces paroles profé-
rées il y a deux mille ans.

Faisant écho au message paulinien,
Rudolf Steiner25 souligna lui aussi l’uni-
versalité et l’intemporalité du Christ :
GA140p72Une vraie compréhension de la part
de tout adepte du Christ repose sur le
fait qu’il sait que l’impulsion christique
ne se limite pas à une partie seulement
du monde. Ce serait une erreur de croire
cela. En réalité, depuis le mystère du
Golgotha les choses sont telles que Paul
l’a déjà dit à l’adresse des régions aux-
quelles il avait à parler. Il a proclamé que
le Christ est mort également pour les
païens. L’humanité doit comprendre que
le Christ est venu, non pour un peuple
déterminé ou pour une époque détermi-
née, mais pour la population du monde
entier, pour tous.

De la liberté

Paul faisait de la conscience – autrement
dit, du Christ – le meilleur moyen d’accé-
der à la liberté : Ga3.23Avant l’avènement
de la foi, nous étions gardés (φρουρέω)
enfermés ensemble (συγκλείω) sous la
Loi jusqu’à ce que la foi soit révélée
(ἀποκαλύπτω), Ga3.24de sorte que la Loi a
été notre pédagogue (παιδαγωγός) jus-
qu’à Christ, afin que nous soyons justifiés
par la foi. Ga3.25Mais la foi étant venue,
nous ne sommes plus sous dépendance
du pédagogue. […] Ga5.1Christ nous a libé-
rés (ἐλευθερόω) pour la liberté (ἐλευ-
θερία), donc tenez-vous droit (στήκω)
et ne soyez pas retenus (ἐνέχω) à nou-
veau par le joug (ζυγός) de l’esclavage.

Se libérer

Contrairement aux apparences, « être
libéré pour la liberté » n’est pas un pléo-
nasme. Se libérer du connu, comme le
préconisait Krishnamurti, est une bonne
chose, mais ce n’est pas une fin en soi. Il
est à la mode de s’exercer à « lâcher
prise » afin de se libérer… mais pour
quoi ? À cette question, Paul répondait :
se libérer pour la liberté ! Qu’est-ce que
la liberté ?

Liberté et perception du Je d’autrui

Se fondant sur sa vision directe du Christ,
Paul définit la liberté d’une façon révolu-
tionnaire pour son époque : 1Co9.19Étant
libre à l’égard de tous, je me suis fait
esclave (δουλόω) de tous afin que je
gagne (κερδαίνω )  le  plus grand
nombre. 1Co9.20Je suis devenu pour les Juifs
comme un Juif, pour gagner des Juifs ;
pour ceux qui suivent la Loi, comme sui-
vant la Loi – bien que ne suivant pas moi-
même la Loi – pour gagner ceux qui sui-
vent la Loi ; 1Co9.21pour ceux qui sont sans
Loi, comme sans Loi – bien que je ne sois
pas sans Loi de Dieu, mais selon la Loi du
Christ – pour gagner ceux qui sont sans
Loi. 1Co9.22Je suis devenu faible pour les
faibles, pour gagner les faibles. Pour
tous je suis devenu tout pour en tous les
cas (πάντως) en sauver quelques-uns.
1Co9.23Je fais tout cela par la nouvelle fon-
damentale (εὐαγγέλιον) afin d’en être
coparticipant (συγκοινωνός).

Loin d’être l’hypocrite pervers manipula-
teur pour lequel on le fait souvent pas-
ser, Paul, tel un précurseur, développa ce

que Rudolf Steiner nomma plus tard le
« sens du Je d’autrui », c’est-à-dire une
compréhension intime de l’altérité. Paul
était si avancé sur le chemin du Je supé-
rieur, qu’il était capable de comprendre
le Je (potentiel) de ses interlocuteurs ; il
était animé d’une puissante force de
compassion. Dans son sens paulinien, la
liberté est toujours incomprise de nos
jours…

Indissociable de l’impulsion christique, la
liberté est au centre de l’anthroposophie
formulée par Rudolf Steiner26 : GA4p164Une
incompréhension morale, un heurt est
exclu entre des êtres moralement libres.
[…] Au milieu de l’ordre fondé sur la
contrainte se dressent les hommes, les
esprits libres qui se trouvent eux-mêmes
dans le fatras de la coutume, de la
contrainte de la loi, de la pratique reli-
gieuse, etc. […] La nature fait de
l’homme un simple être de la nature ; la
société, un être agissant conformément
à des lois ; seul lui-même peut faire de
soi un être libre.

Du travail individuel au sein de la
communauté

Evoquons enfin le sens du travail indivi-
duel en sachant que Paul et Rudolf
Steiner ne ménagèrent pas leurs forces
pour transmettre leur message à leurs
contemporains.

Aux Éphésiens et avec une extraordi-
naire concision, Paul formula le contexte
dans lequel chaque individu inscrit son
travail : Ep3.6les païens (nations) sont cohé-
ritiers (συγκληρονόμος), cocorporés
(réunis en un corps) (σύσσωμος), copar-
ticipants (συμμέτοχος) de la promesse
(ἐπαγγελία) en Christ Jésus par le biais
de la nouvelle fondamentale (εὐαγγέ-
λιον).

Cette trilogie de « co » contient un véri-
table mystère temporel. Sugkleronomos
(cohéritier) dit que les humains sont
réunis par héritage (kleros), donc par un
passé commun. Sussômos (cocorporé) dit
que les humains participent d’un seul
corps (sôma), en l’occurrence le corps du
Christ en tant que corps social. Ils sont
donc  réuni s  au  se in  du présent .

25. Expériences vécues par les morts, EAR 1992 [GA140, 18.11.1912] 
26. La Philosophie de la liberté, Novalis 2003 [GA4, IX - L’idée de liberté]
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Summetokhos (coparticipant) dit que les
humains sont réunis par leurs actes
(metekhô : participer à) qui les condui-
sent vers le futur. En somme, les humains
sont liés par le passé, le présent et le
f u t u r  e n  C h r i s t ,  c ’ e s t - à - d i r e  e n
conscience.

En 1923, lors du congrès de Noël, avec
une insistance similaire à celle de Paul,
Rudolf Steiner27 évoqua l’importance du
travail individuel dans l’œuvre com-
mune : GA260ap283La société anthroposo-
phique ne vit que du travail qui s’accom-
plit en son sein.

Conclusion et perspectives

Puisse cette brève esquisse donner l’en-
vie de revisiter l’œuvre de Paul de Tarse à
la lumière de la science de l’esprit, et
inversement !

Au début de l’article, j’ai rappelé le
conseil que Rudolf Steiner28 donnait à
qui souhaitait comprendre l’évangile de
Jean : GA112p142Ouvrez le texte grec (Sie
brauchen nur den griechischen Text auf-
zuschlagen). Ce conseil est aussi valable
pour les épîtres de Paul, tant les puis-
sants concepts qu’elles contiennent ont
été dévoyés au cours des siècles.

La pensée paulinienne peut réellement
servir de fondement à qui souhaite
entreprendre une démarche épistémolo-
gique sérieuse, une véritable science de
l’esprit.

Les nombreuses références bibliogra-
phiques fournies dans cet article facilite-
ront la collecte des textes utiles au néces-
saire travail d’approfondissement que
réclame le sujet. Sans un intense effort
individuel de compréhension, la pensée
paulinienne et l’anthroposophie courent
un risque de momification alors qu’elles
sont potentiellement des sources de vie
et qu’elles ont tout pour se vivifier
mutuellement.

1917-2017 :
anniversaire de 

l’idée de tripartition
Antoine Dodrimont

Quand de nos jours, dans les milieux anthroposophiques, il est question
de tripartition, on a tout de suite en vue la tripartition de l’organisme
social. Or en fait, nous avons affaire là à la manifestation spécifique
d’une idée de grande ampleur qui s’applique à différents domaines,
jusque dans la vie pratique. On peut même dire que c’est une idée qui
sous-tend toute la vie et l’œuvre de Rudolf Steiner.

Ébauche du Représentant de l’humanité
Au cours de l’année 1917, nous la retrou-
vons dans l’art, sous la forme du groupe
sculpté représentant le Christ placé entre
les entités de Lucifer et d’Ahriman. Elle
intervient également dans la conception
physiologique de la nature humaine
révélée par Rudolf Steiner sous la forme
des trois systèmes, neuro-sensoriel, ryth-
mique et métabolique. En outre, elle est
présentée pour la première fois au cours
de l’été au comte de Lerchenfeld,
comme source de guérison pour la vie
sociale de l’Europe centrale, appelée par
là à être profondément renouvelée.

L’idée est aussi à l’œuvre dans la vie des
peuples européens où agissent les trois
entités représentées dans le groupe
sculpté1.

En tant qu’idée – que l’on pourrait dési-
gner du terme de trichotomie –, elle
reflète la réalité spirituelle la plus élevée,
la Trinité divine : Père, Fils et Esprit, dont
Rudolf Steiner traite à la même époque
en évoquant les trois rencontres que
peut faire l’être humain dans sa vie et au
cours de l’année2.

Présente dans ses différentes formes dans
la vie et l’œuvre de Rudolf Steiner, l’idée
trinitaire a une histoire et un contexte de
manifestation où interviennent diverses
personnes à des moments donnés, c’est-
à-dire dans des configurations karmiques
déterminantes pour sa réalisation.

Dans cet article, je présente la première
manifestation relative à la continuation
de la création du groupe sculpté.

1. Voir à ce propos la conférence de R. Steiner du 11/5/1915 dans La mort ce mystère, GA 159, Ed. Novalis, pp.262-263.
2. Steiner R., Les trois rencontres de l'âme humaine, GA 175, EAR

27. Le Congrès de Noël – Lettres aux membres, EAR 1985 [GA260a, 17.02.1924]
28. L’évangile de Jean dans ses rapports avec les trois autres évangiles, Triades 1980 [GA112, 02.09.1909]

Paulinisme et anthroposophie
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Le groupe sculpté

C’est en octobre 1914 que Rudolf Steiner
confia à Edith Maryon le soin de prépa-
rer les esquisses successives de ce qui
deviendra le groupe sculpté. Le moment
n’est pas anodin : ce que Rudolf Steiner a
appelé « la grande catastrophe de ce
début de siècle » est en cours depuis le
mois d’août. C’est une véritable guerre
civile européenne qui dresse les uns
contre les autres des peuples au génie
propre, qui devraient coopérer grâce à
leur complémentarité au lieu de s’entre-
déchirer furieusement.

L’artiste anglaise à laquelle Rudolf
Steiner fit appel était une sculptrice et
une dessinatrice de talent, reconnue des
milieux artistiques de son pays. Élève de
Rudolf Steiner depuis 1913, elle était
arrivée à Dornach en été 1914, à la suite
d’une sérieuse maladie. À ce moment-là,
la construction du bâtiment qui s’appel-
lera plus tard Goetheanum était en
cours. De par sa compétence, Edith
Maryon fut très vite intégrée au travail
artistique et devint une étroite collabo-
ratrice de Rudolf Steiner, qui reconnais-
sait son savoir-faire en lui confiant la réa-
lisation des premières esquisses du
groupe sculpté.

Elle se mit à la tâche, si bien que plu-
sieurs modèles de grandeur croissante
furent élaborés en différents matériaux.
Après huit mois de ce travail, Rudolf
Steiner parla pour la première fois de
cette œuvre en élaboration devant des
membres de la Société anthroposo-
phique, le 13 mai 1915 à Prague et le 15
mai à Linz, en Autriche, au cœur de
l’Europe du Centre. À Prague3, il indique
que, par la science de l’esprit, on peut
trouver un point de vue qui dépasse la
vie extérieure. C’est dans cette perspec-
tive qu’il situe le groupe sculpté. « Il est
censé », dit-il, « représenter ce que nos
âmes doivent ressentir au plus intime et
aussi au sens le plus profond à partir de
notre mouvement »4, ce qui en situe
toute l’importance pour le mouvement
anthroposophique lui-même. Il poursuit
en désignant le personnage central
comme le Christ  ou « le divin en
l’homme » ou encore « l’homme »,
« l’homme cosmique exprimé en une
personnalité terrestre, de même qu’en
effet, le Christ était exprimé dans la per-
sonnalité terrestre, dans la vie tempo-
relle et historique, par le Jésus de
Nazareth »5.

Rudolf Steiner a à cœur de décrire préci-
sément les gestes des bras du Christ tour-
nés l’un vers le haut et l’autre vers le bas,
par rapport auxquels l’être situé en haut,
Lucifer, plonge lui-même dans l’abîme et
l’être dans la caverne du bas, Ahriman,
s’empêtre dans ses chaînes. Leur com-
portement s’explique par le fait que ni
l’un ni l’autre ne peuvent supporter,
dans leur nature respective, ce qui
émane du Christ. Nous avons là une
explication très importante de la façon
dont le Christ agit : il ne combat pas
Lucifer et Ahriman, mais de par ce qui
vient de son être, l’un s’effondre dans la
chute alors que l’autre s’enchaîne irré-
médiablement. En un raccourci lapi-
daire, Rudolf Steiner montre encore qu’il
s’agit de représenter ce qui vit en l’âme
comme attitudes, soit d’élévation exclu-
sive vers l’esprit, soit d’intérêt unilatéral
pour la matière, en sorte que le Christ
apparait comme la force équilibrant ces
deux tendances.

Le témoignage de Friedrich
Rittelmeyer...

Le travail d’élaboration préparatoire se
poursuivit au cours de l’été 1915, si bien
que le pasteur Rittelmeyer put voir les
esqu i s se s  des  tê tes  du  Chr i s t  e t
d’Ahriman et un modèle de deux mètres
du groupe qui, achevé, devait atteindre
dix mètres de hauteur. Pour situer son
témoignage, il convient d’indiquer qu’à
partir de sa méditation des paroles du
Christ, ce pasteur en vue de l’Église évan-
gélique à Berlin cherchait, comme il l’a
lui-même rapporté, la possibilité « d’at-
teindre quelques précisions sur l’appa-
rence véritable du Christ »6. S’étant
ouvert de sa préoccupation à Rudolf
Steiner, celui-ci lui parla de la réalisation
en cours,  ce qui décida Friedrich
Rittelmeyer à venir contempler l’œuvre
en création en juillet 1915. Voici ce qu’il
en dit : « Regarder le Christ avec une
telle objectivité, en compagnie de
Rudolf Steiner, c’était une chose singu-
lièrement belle. Il fallait surmonter une
certaine impression d’étrangeté que
dégageait la statue du Christ au premier
abord, même pour moi. Mais plus on
allait, plus on se rendait compte qu’on
ne pouvait pas se représenter le Christ

autrement. Dans sa pureté et sa gran-
deur, cette figure du Christ est de loin
supérieure à toutes les autres. »7

Et celui d’Assia Tourgueniev…

Le travail d’élaboration des maquettes
se poursuivit en 1916. De janvier à juillet,
Edith Maryon travailla avec des collabo-
rateurs, Rudolf Steiner étant alors en
Allemagne pour des conférences.
Revenu à Dornach, il reprit le travail en
août. Assia Tourgeniev, elle-même
artiste plasticienne qui travaillera à la
sculpture en bois, a témoigné de façon
expressive de ce qui se passa au retour de
Rudolf Steiner : « Durant les périodes où
le Dr Steiner faisait de nombreux voyages
en Allemagne, Miss Maryon préparait le
travail pour lui. Mais à peine était-il de
retour et avait-il à nouveau commencé à
travailler que c’était comme si une
bruyante tempête s’était abattue sur
l’atelier. Ainsi tout, toutes les surfaces et
les arêtes étaient entrées en mouve-
ment, dans un événement exprimant
une dramatique surhumaine. Le regard
ne pouvait plus rester accroché à la belle
forme, il vivait avec elle, la traversait, et
la forme elle-même disparaissait pour ne
devenir que mouvement, expression,
être. »8 Notons encore ici que le 8
octobre, Rudolf Steiner commença le
c y c l e  d e  c o n f é r e n c e s  s u r  l e s
Considérations en histoire de l’art.
C’était comme s’il voulait situer cette
œuvre de Dornach dans l’évolution de
tout ce que l’art avait produit de grand
dans le domaine de la vie spirituelle de
l’humanité.

La destination du groupe

Le groupe sculpté était destiné à occuper
la niche ouest de l’espace scénique situé
sous la petite coupole du Goetheanum. Il
existait ainsi, dès le début, un lien intrin-
sèque entre le groupe et le bâtiment du
Verbe, centre de la manifestation de
nouvelles formes architecturales adap-
tées à la vie de l’esprit. Concernant le
bâtiment, le 20 septembre 1916, à l’occa-
sion du troisième anniversaire de la pose
de la Pierre de fondation, Rudolf Steiner
le caractérisa comme un « tout premier
début des formes qui doivent naître et

3. Steiner R., La mort, ce mystère, GA 159, Éd. Novalis, p. 259-275
4. Ibid., p. 259
5. Ibid., p. 259 s.
6. Rittelmeyer F., J’ai rencontré Rudolf Steiner, Éd. Iona, p. 71
7. Ibid., p. 74 s.
8. Tourgeniev A., Erinnerungen an Rudolf Steiner, cité par C. Lindenberg, Rudolf Steiner. Eine Chronik, Verlag Freies

Geistesleben, p. 375
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qui seront peut-être, sous de nombreux
rapports, tout autres que celle érigée
pour notre bâtiment. Mais on peut déjà
voir qu’avec ce bâtiment est recherchée
une croissance vivante des formes artis-
tiques [...] à partir du sentiment qui pulse
à travers notre conception du monde. »9

De tels propos pourraient aussi s’appli-
quer au groupe sculpté qui présente le
Christ sous une nouvelle forme artistique
créée à partir de la conception anthropo-
sophique du monde.

Or le Goetheanum brûla lors d’un incen-
die criminel alors que le groupe sculpté
échappa aux flammes, n’ayant pas
encore pris place dans le bâtiment.
Remberd Biemond rapporte à ce propos,
à partir de la littérature mémorielle,
qu’« à un certain moment, différents col-
laborateurs poussaient pour qu’il soit
installé à sa place dans le Goetheanum.
Aussi bien Edith Maryon que Rudolf
Steiner aimaient que les choses avancent
et qu’une étape soit franchie – mais pas
dans ce cas. Là, il n’y avait aucune hâte.
« Ça peut encore attendre », « Nous
avons tout notre temps » était-il dit.
Ainsi, le « Groupe », cette expression
visible centrale de l’anthroposophie, ne
fut pas victime de l’incendie du premier
Goetheanum dans la nuit de la Saint
Sylvestre 1922-23 »10.

À ce destin singulier du groupe sculpté
peut être rattaché un autre destin tout
aussi singulier, montrant un aspect de
l’important lien karmique entre Edith
Maryon et Rudolf Steiner. L’événement
fut rapporté aux membres de la Société
anthroposophique par Rudolf Steiner
lui-même après la mort d’Edith Maryon.
« Alors que le groupe central pour le
Goetheanum était encore au début de sa
réalisation, je travaillais avec elle dans
l’atelier de sculpture sur l’échafaudage
qui était érigé autour du grand modèle
en plastiline. C’est alors que je glissai à
travers une fente et aurais dû atterrir sur
un poteau pointu, si Edith Maryon
n’avait pas interrompu ma chute. Si dans
les années suivantes, j’ai pu encore
accomplir quelque chose pour la cause
anthroposophique, c’est parce qu’alors,
Edith Maryon me préserva d’une grave
blessure. »11

Le travail que Rudolf Steiner reprit en
août 1916 se poursuivit jusqu’à la fin jan-
vier 1917. Il dut ainsi retarder son départ
pour Berlin. Il s’expliqua des raisons du
retard de sa venue lors de la conférence

qu’il tint devant les membres réunis le 6
février à Berlin : « Cela aurait pu se faire
plus tôt s’il n’y avait eu la nécessité
urgente de mener le travail concernant
le « groupe » suffisamment loin pour
qu’il puisse être continué sans moi... À
l’époque actuelle, en effet, il est néces-
saire d’anticiper l’avenir d’une certaine
manière et il m’est apparu tout à fait
nécessaire, en face des événements qui
peuvent arriver, de faire avancer ce
« groupe » aussi loin que possible. »12

Nous pouvons nous interroger sur le sens
de ces paroles qui ne sont accompagnées
d’aucun fait tangible. Je voudrais tenter
une interprétation en lien avec des évé-
nements ultérieurs.

Parmi les événements importants, il y en
eut de deux types en particulier. D’un
côté, l’entrée en guerre des États-Unis
d’Amérique à partir du mois d’avril et,
avec cette déclaration de guerre allaient
venir non seulement des troupes armées
mais encore le soi-disant programme de
paix du président américain, connu sous
le nom des « Quatorze points de
Wilson ». Dans ce programme figurait
notamment le principe du droit des
peuples à disposer d’eux-mêmes, un
principe toujours en vigueur aujourd’hui
malgré les dégâts considérables qu’il a
provoqués. En vertu de cette idée – qui

n’en était pas vraiment une –, il s’agissait
d’apporter la liberté individuelle à partir
d’un élément collectif. Or d’après Rudolf
Steiner, cela allait à l’encontre du deve-
nir historique pour lequel la liberté col-
lective doit venir de la liberté des indivi-
dus. De ce fait, nous avions affaire à une
conception rétrograde, retardataire,
conforme à l’action de Lucifer qui tend à
prolonger le passé au-delà de ce que
requiert l’histoire de l’humanité.

De l’autre côté, à l’est de l’Europe, se
préparaient les révolutions qui allaient
d’abord emporter le régime des tsars et
ensuite instaurer le communisme en
Russie sous sa forme bolchevique, forme
caricaturale du socialisme, meurtrière
pour les populations concernées. Dans la
mesure où un socialisme authentique, en
lien avec la tripartition de l’organisme
social, était appelé à advenir, en Russie
émergeait son anticipation déformée,
voire grotesque, résultant d’une action
d’Ahriman qui tend toujours à accélérer
l’histoire dans un sens matérialiste et
athée. La main d’Ahriman était d’autant
plus patente que l’instauration du bol-
chevisme correspondait aux buts des
sociétés secrètes anglo-saxonnes, sou-
cieuses d’assurer l’hégémonie écono-
mique des puissances anglo-américaines
sans avoir à s’encombrer de nouveaux
modèles sociaux qui seraient déplacés
vers des terres plus orientales pour expé-
rimentation.

En outre, Lucifer enténèbre le regard de
l’homme sur le passé, lui cachant ainsi le
sens de l’évolution qui a conduit l’huma-
nité dans l’ère de la liberté individuelle,
et cela au moins depuis le XVIIIe siècle,
siècle des Lumières de la raison humaine.
Quant à Ahriman, il enténèbre le regard
de l’homme sur le futur, en direction de
cet avenir où celui-ci devrait, à partir de
sa liberté, construire une vie sociale
reposant sur la reconnaissance mutuelle
d’un lien avec le monde spirituel, ce
monde dans lequel on peut accéder aux
idées permettant d’établir une réalité
allant dans le sens du vrai, du beau et du
bien13.

Par rapport à ces deux courants appelés
à se déployer en Europe, on comprend
que Rudolf Steiner ait voulu poser un
acte de haute portée spirituelle. Ceci
d’autant plus que l’Europe centrale était
menacée d’affaiblissement et même,

Ébauche du Représentant de l’humanité

9. Cité par C. Lindenberg, op. cit., p. 376
10. Biemond R., Edith Maryon in B. von Plato, Anthroposophie im 20. Jahrhundert, Verlag am Goetheanum, p. 500
11. Ibid., p. 500
12. Steiner R., Les trois rencontres de l’âme humaine, op. cit., p. 11
13. Voir à ce propos S. Prokofieff, Le Mystère de la résurrection, Éd. Triades, p. 30 s. et R. Steiner, La Philosophie de la liberté,

GA 4, chap. 9

1917-2017 : anniversaire de l’idée de tripartition
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s’agissant de l’Empire austro-hongrois,
de démembrement – ce qui sera effectif
à la Conférence de la Paix de Paris en
1919. Cet acte spirituel consistait à
représenter, cette fois sous une forme
artistique, la figure du Christ entre celles
de Lucifer et d’Ahriman, illustrant ainsi
l’existence de la trinité de forces spiri-
tuelles qui agissent en l’homme et dans
les événements terrestres.

Retour à Dornach

Le 28 septembre 1917, Rudolf Steiner
rentra à Dornach. Dès le lendemain, il
commença le cycle Les arrière-plans spi-
rituels du monde extérieur - La chute
des esprits des ténèbres. Le 1er octobre, il
s’expliqua sur le but poursuivi : « Je vais
essayer, dans la série de conférences que
je tiens maintenant, de vous donner
quelque chose de cohérent qui doit vous
offrir la possibilité de comprendre le
présent et le futur proche, au moins de
quelques points de vue »14. Et il attire
l’attention de ses auditeurs non seule-
ment sur la signification d’événements
extérieurs, mais aussi sur le combat qui
s’est joué dans le monde spirituel depuis
1840 entre le serviteur du Christ,
Michaël, et les esprits des ténèbres ahri-
maniens. Et il reprit aussitôt son travail
au groupe sculpté en bois.

Nous pouvons à nouveau suivre Assia
Tourgueniev qui rapporte une anecdote
amusante sur les rapports de Rudolf
Steiner et d’Edith Maryon :

« Miss Maryon avait pris en charge le
travail préparatoire pour la figure cen-
trale. Superbe comme une statue
d’Apollon, avec des muscles arrondis […
], ainsi se tenait la sculpture lorsque
Rudolf Steiner revint d’un long voyage.
« Ce lord anglais n’est pas mon Christ »,
dit-il en riant. « Mon Christ n’est pas
aussi musclé, il n’a pas de graisse. »
Énergiquement, il introduisit son ciseau
dans le beau travail. Chez Miss Maryon,
on ne remarquait pas la moindre trace
de mécontentement, ni des signes d’of-
fense. C’était pour elle une évidence,
malgré toutes ses facultés artistiques,
d’être seulement l’élève, la main au ser-
vice de Rudolf Steiner. »15

Comprendre l’action de Rudolf
Steiner

Pour terminer, je voudrais compléter les
raisons qui ont pu pousser Rudolf
Steiner à réaliser une telle œuvre avec la
collaboration d’Edith Maryon et à y
consacrer un temps considérable pen-
dant la période de la guerre. Il s’agissait
de donner une image du Christ corres-

pondant à l’un des aspects de sa vie sur
la terre, à savoir la confrontation avec
Lucifer et Ahriman qui eut lieu lors de la
triple tentation au désert, se rapportant
à trois aspects de son action spirituelle
au moment de son incarnation dans le
corps de Jésus de Nazareth.16

Une autre raison, déjà esquissée, était
de permettre de saisir plastiquement ce
que sont ces forces adverses qui ont
œuvré au déclenchement de la guerre
et continuent d’être agissantes dans les
événements. C’était là un moyen spiri-
tuel de déjouer leurs manœuvres des-
tructrices dans le présent et le proche
avenir.

Un troisième motif se rapporte à la
grande révélation du XXe siècle, la plus
importante, à savoir la venue du Christ
sur le plan éthérique. Contempler le
Christ dans la forme du groupe sculpté
peut constituer une préparation à la
vision du Christ dans cette sphère ou,
tout au moins, permettre de se rappro-
cher de Lui.

14. Steiner R., cité par C. Lindenberg, op.cit., p. 387
15. Ibid., p. 388
16. R. Steiner, Le cinquième évangile, GA 148, conférence du 6 octobre 1913

L’ouverture s’est faite en référence à une
phrase du Jeu des Bergers : « Comment
ferons-nous pour aller plus loin tous
ensemble ? » Cette question, aujour-
d’hui, n’interroge pas seulement la situa-
tion de la personne en situation de han-

dicap, mais la société toute entière !
Toutes les situations humaines difficiles
nous interrogent. La pauvreté, les migra-
tions suite aux conflits armés, aux
désastres économiques et aux dérègle-
ments climatiques nous ramènent à cette

question. Sans la solidarité, l’humanité
est en grand danger.

Après le courant psychanalytique où le

Retour sur le 21e congrès 
de pédagogie curative et de sociothérapie

De l’intelligence du corps 
à la construction de soi

Clément Birckel

Après six mois de préparation intensive, le 21e congrès de pédagogie
curative et de sociothérapie a ouvert ses portes le 25 mai 2017 aux
Allagouttes à Orbey, accueillant 120 participants venus des quatre coins de
France, de Suisse et de Belgique pour quatre journées de travail.



Sur notre site Internet www.anthroposophie.fr, à la rubrique « applications », vous trouverez de
nombreux liens vers des sites et institutions issus de l’impulsion anthroposophique.
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psychisme était devenu le centre d’inté-
rêt de la recherche, le corps reprend
aujourd’hui sa place dans la considéra-
tion humaniste. Rudolf Steiner lui a tou-
jours donné une place importante dans
ses recherches : le corps est le siège de
l’existence, il révèle au monde la dimen-
sion spirituelle de l’homme.

Ces quatre journées ont été ponctuées
par des ateliers d’expérimentations artis-
tiques et des groupes de travail, ce qui a
permis à chaque participant de vivre plei-
nement la démarche proposée. L’activité
artistique met en action l’humain dans sa
globalité par la volonté, le sentiment et
la pensée. Le travail en groupe est l’occa-
sion de prendre du recul par rapport à
son quotidien professionnel et de déve-
lopper un regard différent sur ses
propres actions.

En posant les fondements de la nature
humaine en lien avec les sens corporels et
le tact, Philippe Perennès nous a permis
d’entrer rapidement dans le vif du sujet.

La soirée du jeudi fut festive et dansante
autour de grillades avec un groupe musi-
cal extraordinaire : Les orteils décollés
nous ont fait vivre des rythmes endiablés
de rock !

Le vendredi matin, Odile Moullé a
abordé le développement du petit
enfant, le lien parents-enfant, les diffi-
cultés, les obstacles et les joies que cer-
taines familles rencontrent dans un par-
cours parfois chaotique pour accueillir un
enfant différent...

L’après-midi, Jean Foin a retracé les diffé-
rentes étapes biographiques de la vie

humaine. Pour les personnes porteuses
de handicap, les repères biographiques
sont similaires à ceux d’une personne
dite « normale » : le parcours de vie est
empreint de la personnalité de chacun, il
révèle la manifestation du Moi.

La journée s’est terminée par un voyage
acrobatique et humoristique de grande
qualité guidé par Les Acroballes.

Le samedi, nous nous sommes tournés
vers une problématique peu connue des
pédagogues curatifs et des sociothéra-
peutes : le Docteur Xavier Emmanuelli,
secrétaire d’Etat à l’action humanitaire
de 1995 à 1997, nous a fait l’honneur de
participer à notre congrès. Il est venu
nous parler de l’action du SAMU Social
qu’il a créé en 1993. Il base sa théorie sur
quatre codes : le corps, le temps, l’espace
et le regard d’autrui1. Nous pouvons aisé-
ment faire un rapprochement avec les
quatre sens corporels décrits par Rudolf
Steiner : le sens du toucher, le sens de la
vie, le sens du mouvement et le sens de
l’équilibre.

Cet homme de cœur a touché l’assem-
blée par son humilité, sa simplicité, sa
chaleur et son humour.

Le samedi après-midi, une troupe théâ-
trale helvétique de l’établissement La
Branche est venue nous présenter en
première leur pièce sur le thème de la
convention de L’ONU : Libres et égaux.
Un moment chargé d’émotion, la qualité
artistique ainsi que le fond ayant touché
l’ensemble du public.

En soirée, Anne Beauché et Myrtha Faltin

ont exposé leurs actions auprès d’enfants
qui ont subi des traumatismes suite à des
conflits armés, des catastrophes natu-
relles, des migrations. Un travail remar-
quable basé sur le bénévolat permet à
ces enfants de retrouver des moments de
joie au milieu d’une vie perturbée. Les
membres de stART international2 agis-
sent aux quatre coins du monde.

Pour conclure, Claudia Stockmann,
prêtre de la Communauté des Chrétiens,
a redonné la dimension spirituelle de
notre mission auprès des personnes en
grande difficulté.

Voici quelques phrases pêchées dans les
fiches d’évaluation en fin de congrès :

« Ce congrès pose des graines en moi que
j’ai besoin de laisser mûrir pour les faire
fleurir autour de moi. Merci pour cette
belle nourriture. » ; « Je suis rempli de
joie, de courage, de dynamisme. Ces
moments d’échanges et de rencontres
sont un formidable moyen pour (re)char-
ger les batteries. Merci. » ; « Des confé-
rences très intéressantes, en particulier
l’ouverture vers l’humanitaire. De belles
rencontres et échanges. Beau spectacle
de La Branche. » ; « L’enthousiasme, la
rencontre, le lien avec le grand mouve-
ment, mais aussi la gaîté, la joie et l’artis-
tique. Tout cela permet de continuer et
d’apporter de la richesse à ceux qui
n’étaient pas là. Et aussi travailler la
dimension spirituelle : c’est si facile et
naturel ici et ça nourrit très fort. » ;
« L’importance du vécu du groupe : on
est plus fort à plusieurs. »

1. Xavier Emmanuelli, Les Enfants des rues - Une clinique de l’exclusion, Ed. Odile Jacob.
2. http://steiner-waldorf.org/international/la-pedagogie-durgence-avec-start-international/

De l’intelligence du corps à la construction de soi

Erratum

Le saviez-vous

Dans l’hommage à Hélène Oppert paru dans les Nouvelles
de mai-juin 2017, p. 22, il est écrit : « à fonder la première
école d’eurythmie en langue française ». 

Si l’on veut respecter l’historique de l’eurythmie dans son
développement en langue française, une précision s’impose.
La première école d’eurythmie en langue française a été

créée en octobre 1974 par Paul Heilmann, à Saint-Prex,
Suisse. Hélène Oppert a fondé en octobre 1976 la deuxième
école en langue française, ou la première école d’eurythmie
en France.

Annick Duval



École de science de l’esprit

Congrès pour les membres de l’École de science de l’esprit
Les 11 et 12 novembre 2017 au siège de la Société anthroposophique à Paris

L'entité humaine entre lumière et ténèbres, chaud et froid, vie et mort

Samedi de 10h à 21h 30 et dimanche de 9h à 12h30

La cinquième leçon sera au cœur du congrès.

Pour les échanges sur la vie de l'École, lire l'article de Johannes Kiersch 
dans le numéro des Nouvelles de mai-juin 2017.

Pour tout renseignement, contacter Jacqueline Bascou : jacqueline.bascou@orange.fr

Le Docteur Ibrahim Abouleish, 
fondateur de SEKEM en Egypte, 
a franchi le seuil le 15 juin 2017
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Parution

MESSAGES DES ÊTRES ÉLÉMENTAIRES
De Karsten Massei - 184 pages – 15 €
Karsten Massei nous fait part de ses expériences au contact des êtres élémentaires. Ses descriptions
nous aident à ouvrir notre cœur et nos sens pour pénétrer avec une sensibilité plus profonde à
l’intérieur de la nature. La nécessité de faire confiance au rôle de « guide » de l’être élémentaire
constitue l’un des thèmes majeurs de ce livre. L’auteur nous parle aussi bien des êtres spirituels
supérieurs que des éléments, des paysages et des conditions terrestres. Si les liens des êtres
élémentaires au monde des plantes sont explorés en détail, le chapitre fondamental du livre est
consacré au contexte spirituel des abeilles, à leurs conditions de vie et à la menace de disparition qui
pèse actuellement sur elles. Des conseils pratiques pour exercer ses propres capacités de perception
des êtres élémentaires ainsi que 24 proverbes à méditer, pouvant préparer à ces rencontres
essentielles, complètent la présentation du monde élémentaire.
Le livre comporte également dix illustrations de Franziska van der Geest. Elles témoignent de la
rencontre de l’artiste avec les êtres élémentaires.

Livre à commander au MABD 5 place de la gare, 68000 Colmar. www.bio-dynamie.org 
03 89 41 80 36 ou boutique@biodynamie.org. Prix 15 € ttc + 3,50 € ttc de frais de port.

Mouvement de l’agriculture bio-dynamique



Association pour les Arts, sciences 
et culture de l’eau

L’eau, l’art et la vie
Rencontre avec les forces créatrices de l’eau 

dans la baie du mont Saint-Michel

Du mercredi 23 au samedi 26 août
À Saint-Jean-le-Thomas (Manche)

Quel type de rencontre ?

Entre expériences ludiques, apports en salle et expres-
sions diverses adaptées à chacun, nous ouvrirons des
ponts entre l’art et la science. 

Nous tenterons de retrouver notre âme d’enfant et
d’éveiller nos sens au monde organique de l’EAU… elle
qui façonne et rompt sans cesse son empreinte sur les
rivages.  

Le cadre unique de la baie du mont Saint-Michel servira
de terrain d’observation et de créativité. 

Pour qui ? 

Il est destiné à tous ceux désirant améliorer leur culture
de l’eau par l’observation…  aux  curieux de nature qui
souhaitent créer des passerelles entre les Arts et les
Sciences de la Vie …

Et pour ceux qui désireront passer des vacances cultu-
relles en famille, des ateliers seront proposés aux enfants
de 4 à 13 ans.

Pour en savoir plus sur cet évènement : http://aste-asso.org/
Vous pouvez aussi contacter : Astrid 06 42 89 61 05 ou

Michaël 02 48 51 58 18

Société anthroposophique en France
9e rencontre régionale dans le Sud-Est

Technologies
L’humain en question ?

Samedi 30 septembre 
et dimanche 1er octobre 2017 

à Sorgues (84)

Quelle est la situation de l'être humain d’aujourd’hui,
plongé dans un environnement « technologique » en
constante évolution ? Environnement si particulier, qui
interfère de plus en plus avec ses activités, qui accapare
son attention, parfois jusqu’à la fascination, qui demande
qu’un temps singulier lui soit consacré, qui induit le déve-
loppement d’une vie du sentiment inédite ?

Que recouvrent les concepts de robot, d’intelligence arti-
ficielle, de mort de la mort, de mémoire du disque dur,
etc. ? Que promettent-ils ? Comment les placer dans le
champ de notre conscience ? Où et en quoi un agir libre
trouve-t-il sa place ? Et qu’en est-il du cheminement de
l’être de l’homme vers sa propre humanité ?

Ces questions, déjà agitées au cours de la précédente ren-
contre (septembre 2016) seront reprises et approfondies
au cours de ce week-end, notamment à travers diverses
interventions, ainsi qu’au sein de plusieurs ateliers, sous
les points de vue les plus divers. 

Renseignements, programme et inscription : Max Fazio -
Tél. 04 94 59 10 43 - Courriel : max.fazio@orange.fr
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Les annonces
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Rencontre anthroposophique annuelle en Alsace
Les 14 et 15 octobre 2017 à Colmar

Avec nos contemporains, nous vivons, à n’en pas douter, des temps incertains. Nous y sommes comme de frêles
esquifs sur des mers souvent agitées et houleuses.

ÊTRE CONTEMPORAIN

La rapidité avec laquelle nos sociétés évoluent ne s’est encore jamais vue dans l’histoire et elle nous donne le vertige.
Les vieilles structures socialisantes et rassurantes ont déjà volé en éclat. Les métiers, les techniques, les arts, les formes
de vie en commun, la morale la religion et les structures humaines qui les portaient sont en mutation permanente
et accélérée. La conséquence ressort immédiatement : ce qui était en vigueur hier ne l’est plus aujourd’hui et ce qui
prévaut maintenant risque fort d’être obsolète demain....

QUEL ÊTRE HUMAIN ?

Une des mutations fondamentales relève de la science et de ses applications. La convergence de la génétique, de
l’intelligence artificielle, de l’informatique, des nanotechnologies et de la robotique, annonce un monde tout neuf
où tout est interconnecté et d’où naîtrait, nous disent certains prophètes, un nouvel homme, un homme augmenté
destiné à démultiplier ses capacités et à prétendre à l’immortalité. Après l’homme-animal de la tradition darwi-
nienne, vient l’homme-machine post-humain... Un homme physique artificiel bon pour l’éternité.

LA VÉRITÉ DES FAITS

Un autre phénomène inquiétant nous vient du domaine de l’information. Non seulement, nous sommes submergés
journellement d’une multitude de faits dont nous ne savons que penser, mais encore, à travers différents canaux,
nous viennent des informations incomplètes, biaisées, décontextualisées, et même de nouveaux faits dit alternatifs
ou simplement construits de toute pièce (fake news), sans compter tous ceux qui sont présentés dans le cadre d’une
idéologie ou d’une théorie comme celle dite du complot. Il en faudrait moins pour dérouter ceux-là qui voudraient
encore croire que la recherche de la vérité est possible et pertinente.

DU CÔTÉ DES SENTIMENTS

À ces questions qui concernent l’avenir de l’homme à travers sa capacité à penser un monde réel, dont fait partie le
monde des êtres spirituels, nous pouvons encore en ajouter d’autres qui ont trait au sentiment diffus d’insécurité, à
la peur de l’autre, de cet étranger qui nous menacerait, de ce terroriste qui pourrait surgir..., ou encore à la crainte
d’un monde globalisé ou simplement d’un avenir imprévisible. Ici, nous entrons dans le  vaste domaine des senti-
ments où l’homme trouve encore moins d’assurance que dans sa pensée.

LE CONTRÔLE DES ACTES

Menaces sur la pensée, sur le ressentir. Ce n’est pas tout, car notre capacité à agir est elle aussi remise en question.
À travers un maquis de lois, de règlements, de commandements directs ou insidieux, nous vivons dans des sociétés
sous contrôle où des entreprises en accord avec les États, voire un super État, mettent en question le déploiement
libre des aptitudes, des facultés et des initiatives individuelles.

Dans un tel contexte très sombre, d’où peut nous venir la capacité à nous tenir et l’assurance de vivre ?

Telle est la question qui retiendra notre attention à travers différents thèmes qui seront abordés en conférence,
groupes de travail et d’échanges. Un spectacle sur Novalis réalisé par E. Noyer, avec les compagnons du Foyer des
Sources d’Orbey, est prévu le samedi soir.

Pour toutes informations complémentaires, programme et inscriptions, 
contacter : antoine.dodrimont@orange.fr ou 03 89 78 91 15 / 06 30 18 76 95.
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Conférence organisée par la Société 
anthroposophique - Branche Albert le Grand

Pensée rosicrucienne 
et idéal architectural 

autour de Rudolf Steiner
William Pesson

Samedi 23 septembre 2017
Conférence de 17h30 à 19h – accueil dès 17h

Échanges de 20h à 21h30
2 et 4 rue de la Grande Chaumière - 75006 Paris

Suite à la parution du livre Architectures
rosicruciennes qui fait la part belle au
Goetheanum, nous avons souhaité inviter
son auteur, William Pesson. Il sera accom-
pagné du préfacier de son livre, Maurice
Culot. Ces architectes de métier sont aussi
des chercheurs pour qui le sens qui peut
être associé à une oeuvre architecturale se
trouve au coeur de leur préoccupation.

Lorsque je me suis intéressé aux visites de Rudolf Steiner en France1, j’ap-
pris qu’il avait apprécié avoir tenu des conférences en 1914 et 1924 à Paris
dans le quartier de Saint Germain. Il est à noter que c’est lors de sa venue
en 1924, pour les conférences sur le Karma2, qu’il a indiqué avec enthou-
siasme et pour la première fois l’accueil bienveillant fait par le monde spi-
rituel de sa décision de prendre la présidence de la Société
Anthroposophique Universelle lors du Congrès de Noël 19233. Ces événe-
ments se tinrent au 274 boulevard Saint Germain, lieu actuellement
occupé par la « Délégation générale Wallonie-Bruxelles à Paris »4 dont
l’une des missions est de promouvoir la francophonie. Il m’a été donné de
visiter plusieurs fois ce lieu. Au cours d’une de ces visites, l’architecte
Maurice Culot5 m’expliqua qu’il avait fait restaurer cet hôtel particulier6,
à l’identique de sa première restauration suite aux dégâts causés par la
crue de la Seine en 1910. Après cette première restauration, Alice
Sauerwein7 loua ce lieu pour y accueillir Rudolf Steiner. En m’entretenant
avec Maurice Culot, j’appris que William Pesson8 était en train d’écrire un
livre9 avec un chapitre sur le Goetheanum. Toutes ces circonstances nous
ont amenés à inviter ces deux personnes pour nous parler de ce livre et du
Goetheanum, mais aussi pour échanger sur leur recherche à propos des
œuvres architecturales qui font sens, et ceci au-delà du point vue peut-
être trop utilitaire de notre époque.

Francis Kloss

Renseignements : 06 19 82 50 19

En hommage à Hélène Oppert, l’Union Pour
l’Eurythmie invite tous ceux qui souhaite-
raient  se  retrouver samedi 4 novembre
2017 pour l’office des défunts à 10h à la
Chapelle Saint Jean de la Communauté des
Chrétiens 67 rue Daguerre 75014 Paris et
dimanche 5 novembre pour une fête en sa
mémoire dès 15h au Centre Coroze, 1 rue
François Laubeuf 78400 Chatou. Toute
contribution (poésie, musique, eurythmie…
) sera bienvenue. Il est possible de dormir au
Centre Coroze (7 € par nuit). 

Toute suggestion peut être adressée à
Jean-Marc Seguin 

jmseguin3m@gmail.com  06 63 09 78 68

Hommage

UNION POUR
L’EURYTHMIE

STAGES DÉCOUVERTE

9 STAGES DE WEEK END
du vendredi 16h30 au dimanche 13h

20-21-22 octobre 2017
17-18-19 novembre
15-16-17 décembre

19-20-21 janvier 2018
23-24-25 février
16-17-18 mars
13-14-15 avril

4-5-6 mai
8-9-10 juin

Eurythmie poétique - 
Eurythmie musicale - Récitation

Jehanne Secretan

Cours complémentaires : 
modelage, peinture, botanique, 

écoute musicale

Centre Coroze
1 rue François Laubeuf 78400 Chatou

eurythmee@gmail.com - 01 43 36 93 54

1. Kloss Francis, « Rudolf Steiner et la France », in Nouvelles de mai-juin 2013
2. Steiner Rudolf, conférences des 23, 24 et 25 mai 1924 à Paris, Karma V, GA 239, EAR 1984
3. Steiner Rudolf, Le Congrès de Noël, GA 260, EAR 1985
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Sans titre ou peut-être Ciel*
Exposition de peintures

du 1er septembre 2017 au 31 janvier 2018
2 et 4 rue de la Grande Chaumière – 75006 Paris

« Le travail, c’est de l’amour rendu visible. » 
Khalil Gibran

Après des études longues de physique et une formation
d’État en restauration des objets d’art, j’exerce en tant
que restauratrice de peintures. Cette pratique continue
m’a fait vivre intimement, prendre conscience de la pro-
fondeur de l’interaction entre l’image et le spectateur et
par conséquent, de la responsabilité de l’artiste.

Pour ma part, je pratique la peinture comme une forme
de yoga (que je pratique par ailleurs quotidiennement
depuis de nombreuses années). Je peins ainsi orientée
vers l’infini en moi-même et j’écoute, je suis et je pose sur
la toile les mouvements lumineux et colorés qui m’ani-
ment, m’équilibrent, me nourrissent, me mettent en vie.

Unissant ainsi cet « infini » à la matière dans l’acte de
peindre, une alchimie secrète s’opère à travers moi, et
chacune des peintures née de ce processus contribue à
créer le chemin sur lequel je vis, en évolution constante.

Ce sont ces éclosions de vie, de grâce, que je souhaite par-
tager. Une rencontre avec le public sera proposée le
samedi 9 décembre de 14h à 16h.

Karine Joubert

* titre emprunté avec son accord à Franck André Jamme

Le groupe anthroposophique de Toulouse 
et sa région vous invite à sa rencontre

Le Mal : un appel à la
responsabilité individuelle 

à Barané en Ariège
du samedi 23 au dimanche 24 septembre 2017

Comment discerner et reconnaître les origines, 
les manifestations, 

la mission et le but des forces adverses ?

Comment agir face au Mal, 
comment le métamorphoser,

par quels moyens trouver les forces de guérison ?

Conférence d’Antoine Dodrimont

En petits groupes : travail de recherche et exercices 
à partir du vécu actuel, de textes, 

de propositions artistiques, d’observations.

Eurythmie : Isabelle Bouny - Peinture : Ginette Cordero 
Harpe : Ulrike Drew

Contact pour le contenu : 
C. Vignon : vignonzellweger.claudine@neuf.fr

05 61 07 70 97
M. S. Jore : marijore@numericable.fr - 05 62 48 31 21

Contact pour inscription et/ou hébergement 
avant le 10 septembre :

U. Wijnen-Knopfli : info@barané.com - 05 61 69 98 17
Gîte Barané 09290 Gabre/Le Mas d’Azil

Certaines conférences données au cours de cette Rencontre
ont été filmées pour être diffusées sur le site de la Société
anthroposophique en France et sur le réseau social Youtube.

Les conférenciers ont été informés par avance de cette
démarche : certains n’ont pas souhaité être enregistrés pour
des raisons qui leur appartiennent et qui ont bien entendu
été respectées.

Par la suite, chaque conférence filmée a été visionnée par
son auteur et par les membres du comité pour vérification.

Cette démarche s’inscrit dans notre volonté d’ouverture au
grand public. De plus, en plaçant sur le terrain de l’Internet
des contenus que nous pouvons cautionner et valider, nous
ne laissons pas ce terrain aux mauvaises intentions dont le
jeu consiste à désinformer et mentir. Il est seulement ques-
tion de donner à voir ce que nous offrons dans ces rencontres
annuelles – qui sont d’ores et déjà ouvertes au public.

Il est bien entendu que cela ne laisse absolument pas de côté
les réflexions menées sur les arrière-plans spirituels de la
technologie numérique. Ceux-ci doivent être bien présents
dans la conscience de celui qui manipule les outils de ladite
technologie, pour qu’il parvienne à les utiliser à bon escient.

Identifier toutes les composantes en jeu dans les technolo-
gies numériques et, à partir de là, les intégrer au lieu de les
fuir, apprendre par l’action à développer une attitude juste,
tel fut précisément l’objet de cette rencontre sur l’homme à
l’ère du numérique.

Reconnaître la problématique et les aspects dangereux de
ces instruments pour en orienter l’usage au service du vrai,
du beau et du bien : c’est ce qui est aujourd’hui demandé à
tout être humain qui veut vivre dans son temps tout en déve-
loppant sa conscience morale.

Alain Tessier
pour le comité de la SAF

Mise sur Internet des conférences filmées 
au cours de la Rencontre Anthroposophique Annuelle 2017
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Prochaine réception des apports - 15 Août 2017

Les Nouvelles sont éditées par 
la Société anthroposophique en France
2-4 rue de la Grande Chaumière 75006 Paris

Les contributions sont publiées sous la responsabilité de
leurs auteurs. La rédaction se réserve le droit de choisir les
articles, informations, annonces qui lui sont proposés.
Merci de privilégier le courrier électronique pour l’envoi
des annonces et des articles. Pensez à joindre des images
(séparément) pour accompagner vos textes.

Rédaction des Nouvelles
Virginie Prat et Aurélie Bourdot, 
en concertation avec le Comité de la SAF.
Tél : 06 19 41 91 24
E-mail : nouvelles.saf@gmail.com
Pour les changements d’adresse, 
s’adresser au secrétariat de la SAF.

Le Comité de la SAF :
R. Becker, secrétaire général ; M. Brosius, trésorier ;
P. Caumette, P. Dahan, D. Hucher, M.C. Ochoa, A. Tessier

www.anthroposophie.fr

Services au Siège

Accueil : de 11h à 19h du mardi 
au vendredi. Tél. 01 43 26 09 94.

Secrétariat : Tél. 01 46 34 76 19 
Fax  01 43 25 26 21.
secretariat@anthroposophie.fr

Courriers : 2-4 rue de la Grande Chaumière
75006 Paris

Coordonnées bancaires :
IBAN : FR63 2004 1000 0106 5721 2S02 091
BIC : PSSTFRPPPAR

Mise en pages :
Philippe Caillol
66, avenue Paul Doumer 
78360 Montesson
www.kerozen-concept.com

Impression : Printec 
15 rue du Traité de Rome 
78400 Chatou

Bibliothèque de la SAF
Ouverte à tous du mardi au vendredi de 11h à 19h

Tél. 01 43 26 09 21

Sur place : consultation gratuite des livres et documents, ainsi que
des différents outils de recherche (fichier, répertoires, index...).

Pour emprunter : cotisation annuelle de 20 euros. Emprunt égale-
ment possible par correspondance (frais d’envoi à prévoir en sus).

La bibliothèque sera fermée du 14 juillet au 4 septembre inclus.

Le siège sera fermé tout le mois d’août.

Recherche de bénévoles
Chers membres,

Le bon fonctionnement de l’accueil du public au siège de la Société anthroposophique rue de la Grande Chaumière à
Paris dépend de la force d'engagement de bénévoles. En ce moment, nous manquons de volontaires. Il s’agit principa-
lement de répondre aux questions du public par rapport à l'anthroposophie, aux activités au siège ou ailleurs, par rap-
port aux institutions anthroposophiques. À l'occasion, on peut faire des rencontres enrichissantes.

Le siège est ouvert de 11h à 19h du mardi au vendredi. Si vous avez, de façon régulière, du temps à consacrer à cette
tâche, vous serez les bienvenus. Pour toute information, merci de vous adresser au secrétariat.

pour l'équipe de l'accueil, Diana Berrier

La bibliothèque du siège de la Société anthroposophique en France recherche des personnes bénévoles pour en assurer
la permanence durant les après-midi, et compléter ainsi l'équipe déjà constituée.

Cette bibliothèque patiemment organisée par Nicole Lafferrière, bibliothécaire professionnelle, est aujourd'hui la plus
importante de France pour tout ce qui touche à l'anthroposophie.

Les personnes motivées seront les bienvenues et peuvent s'adresser à 
Joël Acremant : 06 16 45 72 44 ou Janine Drahi : 06 14 41 42 12.

Cycle de séminaires-ateliers  organisés par la SAF

L’homme à l’ère du numérique
    25-26 novembre 2017 : L’homme à l’ère du numérique, avec Robin Schmidt

     09-10 décembre 2017 : Apparition du numérique. Maillage mondial. Ombre et opportunité pour l’éveil du moi ?
avec Philippe Leconte

           03-04 février 2018 : Comment est apparu le transhumanisme ? 
Sommes-nous devant un projet de deshumanisation globale ? avec Lucien Turci

           10-11 février 2018 : Informatique, cognition, méditation avec Robert Kempenich

           24-25 février 2018 : La migration des perceptions sensorielles : du monde réel au monde virtuel
avec Philippe Pérennès


